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  Prologue


  
    

  


  Assise sur son lit, les cheveux tombant en cascade sur son visage et ses épaules, Wilma Von Keinser regardait droit devant elle, les yeux fixés quelque part, bien au-delà du mur qui lui faisait face. Machinalement, elle caressait la paume de sa main gauche, où l’acide avait creusé sa chair pour en extraire sa puce ID. Les tissus avaient pu être réparés et elle avait retrouvé sa dextérité, mais par précaution, la petite plaquette électronique avait été installée dans son autre main. Elle se tenait là, droite, habillée d’un denim, d’un t-shirt et d’une veste. Ce n’était absolument pas le style qu’elle avait l’habitude de porter, mais ce n’était pas grave. Ses goûts pour le luxe, pour une féminité exacerbée, étaient du passé, tout comme cette ancienne personnalité dont il ne restait plus que quelques bribes.


  Wilma tourna la tête et jeta un coup d’œil au grand sac à dos posé à côté d’elle, dans lequel se trouvait l’intégralité de ses possessions. Ses parents avaient été bannis de Germania, mais avant de partir, sa mère avait insisté pour que la vente de leur appartement lui revienne en totalité. Elle avait le vague souvenir du visage de cette femme penchée sur elle, pleurant de la voir ainsi dévastée. Avec cet argent, elle était à l’abri de tout besoin pour des années, mais une fois encore, ce n’était là que du matériel, rien qui ne soit important à ses yeux, désormais. Elle se remémora alors tout le travail qui avait été accompli pour qu’elle reprenne sa vie, pour arriver à ce moment où, enfin, elle pouvait repartir.


  La notion du temps avait disparu au moment où la douleur avait détruit toute logique en elle, laissant son esprit dans un état de désolation absolue. Les médecins n’avaient pas beaucoup d’espoir de la voir se remettre, les traumatismes physiques démultipliant les dégâts faits à son âme. Mais voilà, c’était sans compter sur Markus. Le policier avait insisté pour rencontrer le psychiatre et ils avaient longuement débattu avant que le praticien ne cède et accepte de tester sur elle un nouveau protocole médical. Quand Wilma l’avait commencé, elle n’avait qu’une vague conscience de ce qui se passait autour d’elle. Son corps était réparé, mais son intellect, lui, ressemblait à une ville détruite par la guerre. Il ne subsistait que des ruines de l’ancienne Wilma, la chef de file du mouvement des jeunes Purs de l’université, la politicienne si prometteuse. Elle savait que Markus était là. Il était sa balise dans les ténèbres, mais rien de plus.


  Un mois après la torture, elle avait donc entamé un protocole de soins qui consistait en une suite de séances en réalité modifiée. Une série d’images à des fréquences particulières étaient projetées devant elle avec pour but de nettoyer ce qui pouvait l’empêcher de progresser, de restaurer son intellect. Cela avait eu pour effet de balayer les ruines de son ancienne personnalité, laissant la place nette pour autre chose. Et c’est à ce moment que Markus était intervenu. Pendant des mois, il était venu la voir presque tous les jours pour lui parler ou lui lire des livres d’aventures. Il lui avait expliqué un peu de sa vie, de ses expériences, abordant avec insistance l’importance de la famille et du respect des autres, quels qu’ils soient.


  Il avait fallu trois mois de ce protocole pour qu’un soir, Wilma se tourne vers Markus et commence à échanger avec lui. C’est à ce moment que sa mémoire s’était rétablie. Le sourire de cet homme qu’elle ne connaissait pas, mais qui l’avait ramenée d’entre les ténèbres, restait gravé en elle. À partir de cet instant, elle avait pu reprendre de l’autonomie et entamer de vraies discussions avec lui. Mais surtout, c’est là qu’elle avait fait connaissance avec ce qui était désormais la base de sa nouvelle personnalité.


  Elle était en paix, percevait toute l’importance du respect de l’autre, avait envie de partager, d’échanger, et surtout n’avait plus aucune intention de mettre sa pureté en avant. Elle se sentait métamorphosée, totalement remodelée. Bien sûr, elle aurait pu en vouloir à ce psychiatre, et surtout à Markus, pour l’avoir transformée, mais elle était tellement mieux ainsi. Elle prenait beaucoup de recul et analysait les choses avec soin, faisant en sorte de ne blesser personne. Elle était devenue quelqu’un de nouveau, qui avait changé du tout au tout.


  Alors qu’elle repensait à tous ces moments de doute, de travail et d’espoir, elle sortit d’un plus petit sac une photo de Markus. Il ne la connaissait que depuis six mois, mais il l’aimait comme une fille. Pour lui, qu’elle ait été une peste avide de pouvoir n’avait pas d’importance. Ce qui comptait était ce qu’elle voulait faire de sa vie après ce changement. Il était tellement plein d’optimisme, de bienveillance, qu’elle espérait que sa décision ne le blesserait pas. Il avait planté dans son esprit les graines d’un renouveau, mais c’était à elle de vivre avec, désormais.


  Wilma se mit debout, prit son grand sac à dos et le jeta sur son épaule, puis saisit un plus petit dans lequel se trouvaient quelques affaires qu’elle voulait garder sous la main. Elle eut un dernier regard pour cette chambre qui l’avait vue arriver dans un piteux état. Il était temps d’avancer, désormais.
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  Le vent glacial balayait la plaine qui s’étendait à perte de vue aux quatre points cardinaux. Le peu de végétation au sol bougeait faiblement, tellement raidi par l’air glacé que la vie semblait l’avoir oublié. Pourtant, au milieu de ce désert, se dressaient plusieurs baraquements de bois, ordonnés et répartis autour de ce qui devait être une grande cour, du moins en apparence. Car pour l’heure, elle ressemblait à un terrain laissé au monde sauvage, parsemé d’arbustes et de rochers de différentes tailles, le sol troué à de nombreux endroits. Le soleil venait de se lever, mais les lueurs n’étaient pas celles d’un astre chaleureux. Les rayons, avant d’atteindre le sol et d’essayer vaguement de le réchauffer, se perdaient dans une brume de basse altitude qui diluait leur chaleur. Il ne restait alors que des lueurs fantomatiques qui donnaient l’impression de venir de tous les côtés. Des véhicules à moteur à explosion, datant de plus d’un siècle, étaient garés le long du plus imposant des bâtiments. Trois camions, deux voitures et une moto tout-terrain, tout droit sortis des livres d’Histoire, étaient stationnés juste à côté d’une grande quantité de caisses fermées, recouvertes de bâches protectrices.


  L’ouverture d’une porte vint bientôt animer ce tableau, suivie par les pas d’un homme bravant la fraîcheur du matin. Il portait un pantalon de travail en toile rigide, équipé de nombreuses poches, un t-shirt noir par-dessus lequel il jeta une veste doublée en polaire. Il était âgé d’une quarantaine d’années, avait le visage rectangulaire, des yeux fins et une peau marquée par une vie de labeur. Ses doigts calleux refermèrent sa veste et il passa une main dans ses longs cheveux noirs, tout en avançant. S’éloignant un peu du baraquement le plus long, il regarda autour de lui ce qui avait été accompli, laissant son esprit d’architecte imaginer ce que cela deviendrait une fois le chantier terminé. Satis­fait de l’avancée des travaux, il parcourut une vingtaine de mètres, son esprit visualisant le planning global du projet. Rien n’était plus important que ce lieu et ce qu’il représentait. C’était l’accomplissement d’une vie de labeur et de souffrances, la réalisation d’un rêve motivé par une volonté inébranlable.


  Une voix s’éleva derrière lui, profonde et grave.


  — Quentin ! Petit déjeuner !


  L’homme qui avait jeté cette invitation dans un français approximatif se tenait par la fenêtre du baraquement d’où était sorti le prénommé Quentin. Il était blond, dans la trentaine, le visage couvert d’une pilosité abondante. Le Français revint à la réalité et fit un signe à son camarade tout en se dirigeant vers l’entrée. Il pénétra à l’intérieur et ferma la porte, retrouvant une douceur agréable, loin du vent. Une très grande salle s’ouvrait devant lui, dont la première partie avait été aménagée en cuisine de fortune. Plus loin, huit lits de camp étaient disposés à espaces réguliers, autant de couchages que de personnes présentes sur le chantier actuellement. Pour les travaux plus lourds, le nombre triplait, voire plus encore, ce qui ne tarderait pas avec la livraison prochaine du matériel pour construire les autres baraquements. Si des ampoules pendaient au plafond, elles étaient pour l’heure uniquement décoratives. L’électricité n’était pas encore installée et la douceur de la salle n’était due qu’à un réchaud à essence qui diffusait moins de chaleur qu’il ne propageait son odeur particulière de pétrole.


  Autour d’une table en bois, sur laquelle se trouvaient les victuailles nécessaires à un petit déjeuner copieux, étaient assis les camarades de Quentin. Ils étaient tous d’origines très variées et chacun portait une histoire douloureuse. Gunder, par exemple, qui avait ouvert la fenêtre et était surnommé le Viking, avait vécu huit ans dans l’ancienne Ukraine en tant que travailleur forcé, dans des fermes communautaires exploitant des repris de justice comme des esclaves.


  Ils étaient huit, six hommes et deux femmes, à travailler ici depuis le début. Ils formaient le cœur du chantier, ceux qui le mèneraient au bout et qui en connaissaient toute son utilité.


  Quentin se servit un café et s’assit sur une chaise en bois.


  — Filipa, tu auras fini le cinq dans la journée ? J’aimerais qu’on puisse passer au huit assez rapidement.


  — Sans problème, par contre je vais bientôt manquer de câbles.


  La prénommée Filipa écarta une mèche bouclée de devant ses yeux. Elle était l’ingénieur en électricité, spécialiste en installations diverses. Surqualifiée, elle ne forçait vraiment pas son talent en mettant en place des circuits d’éclairage et de chauffage dans les baraquements. Jeune quadragénaire, son regard noir portait le poids des tortures qu’elle avait subies par le passé, dans son Italie natale.


  — Cinq camions vont arriver demain avec tout ce qu’il faut.


  Puis, Quentin se tourna vers un homme au gabarit impressionnant et au visage barbu.


  — Dimitri, je sais que tu as l’une des tâches les plus ingrates, mais j’ai besoin de savoir quand tu auras terminé la liaison.


  — Je m’attendais à cette question, Quentin, répondit le plus âgé de l’équipe. Si, comme nous l’espérons, la centrale est toujours opérationnelle, Gregor, Danny et moi, on devrait pouvoir te câbler ça dans la journée. Si tout va bien, demain on fait les tests avec Filipa.


  Tous se regardèrent et félicitèrent chaleureusement les trois techniciens qui, par cette nouvelle, les libéraient d’un poids très lourd. Quentin sourit et s’adressa à un autre homme, quadragénaire robuste, couvert d’un bonnet pour protéger un crâne qu’il entretenait chauve avec une attention particulière.


  — Fred, on va recevoir les panneaux et le bois dans trois jours avec le tracteur de la dernière fois. Ce sera bon pour toi ?


  — Aucun souci, boss. Ce sera monté dans la foulée. Gunder est en train d’aplanir le terrain sur les zones désignées.


  Quentin était satisfait d’entendre cela. Après la connexion au réseau électrique réalisée par Dimitri, le montage des baraquements était l’autre point sensible. Mais il en demeurait un troisième, et pas des moindres, car sans lui, le reste était inutile.


  — Sarah, tout est prêt de ton côté ? C’est stable ?


  — Oui, répondit la femme blonde aux yeux clairs. Ça se comporte bien, cependant, dès qu’on aura le courant, il faudra que j’aie ce qu’il faut pour remettre les bouteilles en condition de stockage optimum.


  — C’est prévu, répondit Filipa. Tu es ma top priorité !


  Tous rirent et reprirent leur petit déjeuner. Ils étaient isolés dans ces terres hostiles depuis plusieurs mois, mais l’objectif final les tenait motivés et de bonne humeur. Bientôt, ils auraient l’électricité, le chauffage, et le complexe pourrait enfin entamer la phase finale de sa construction.


   


  

    [image: Aigle Germania]

  


   


  Wagner coupa la communication et son écran reprit les couleurs vives de son fond d’écran. La photo de sa femme et de ses deux fils apparut brièvement, juste le temps qu’il éteigne l’ordinateur. Aujourd’hui était un grand moment dans l’histoire de ce Reich qu’il haïssait plus que tout au monde. Bientôt, les foudres de l’AntéReich allaient s’abattre sur lui et le ravager, et enfin les suprémacistes allaient vivre l’enfer qu’ils méritaient. Sa discussion avec Julian Blake avait validé les derniers aspects du plan, les dernières cibles et actions. Tout était en place. Il ferma le dossier contenant les documents, les photos et autres renseignements qui décrivaient l’ensemble des opérations. Toutes ces données venaient d’être partagées et validées par les différents acteurs. Plus rien ne pouvait se dresser contre la guerre à venir.


  Il se leva et s’approcha de la fenêtre, regardant dehors les lumières du petit village de Jurilovca ainsi que le lac de Colibita qui s’étendait au-delà. Il s’était installé en Roumanie de longues années auparavant, avec l’ensemble de sa famille. La prise de distance avait été nécessaire pour croître industriellement. Loin des exigences toujours plus ahurissantes des gens de Germania, il avait pu développer son activité de fabrication de vêtements et possédait désormais quatre usines qui travaillaient sans arrêt pour les distributeurs des Gau de l’est. C’était également un superbe prétexte pour ne plus être proche de ces Purs qu’il exécrait.


  Il avait rejoint l’AntéReich quelques années plus tôt et donné son soutien financier à Blake avec grand plaisir. Il avait même fourni des moyens d’accès au Gau de Germania, permettant au mouvement de s’incruster là où il n’était pas attendu. La haine qu’il vouait aux Purs et à ce système était absolue, d’autant plus que sa famille avait été rejetée le jour où son arrière-grand-père avait épousé une Hors-caste. Ainsi était récompensé l’amour chez les nazis. Ils avaient été obligés de quitter Germania, de s’exiler, et le changement avait été très dur à accepter. Cette cassure était insupportable pour Wagner.


  Il revint à la réalité et se dirigea vers son salon. Sa femme et ses enfants étaient à Bucarest, dans sa belle-famille, et il allait pouvoir passer une soirée tranquille. Des amis du groupe terroriste étaient arrivés pour faire un poker et boire quelques verres en s’amusant. Cela promettait d’être très agréable. Arrivant dans le grand salon, il salua un à un ses camarades et frères d’armes de l’AntéReich, rit un moment avec eux et demanda à ses domestiques de veiller à ce qu’ils soient servis en alcool et en nourriture. Ils étaient là six membres du mouvement, tous à des niveaux de responsabilité moyens, mais qui avaient eu un rôle important à jouer dans la préparation des actions qui venaient d’être validées. C’était pour eux une célébration, un moment de tranquillité bien mérité après tant d’efforts.


  Ils s’assirent autour d’une grande table ronde et commencèrent leur partie, enchaînant blagues et alcool. Dans la maison, seuls leurs rires résonnaient. Même si de nombreux hommes de main veillaient à la sécurité des lieux, ils restaient discrets, invisibles. Puis soudainement, la lumière s’éteignit, plongeant le salon dans la pénombre. Wagner cria pour que l’un de ses domestiques aille voir ce qui causait cette panne. Mais ce furent des hurlements qui répondirent au maître de maison.


  Aussitôt, les hommes de main allumèrent des lampes de poche ou de téléphone et se déployèrent dans la pièce, se rapprochant de leurs patrons, armes en main. Ailleurs, dans la maison, des cris se firent entendre de nouveau, puis des détonations. Entre quinze et vingt gardes entraînés et armés étaient présents pour gérer la sécurité des lieux et Wagner, caché derrière la table, s’étonnait qu’une attaque puisse se produire. Qui pouvait être assez fou pour s’en prendre à un bastion aussi bien protégé ?


  Des détonations éclatèrent une nouvelle fois, des bruits de portes qui claquent, les cris des hommes se déployant dans la maison. Puis vinrent encore des coups de feu, suivis d’une explosion qui secoua les murs, créant encore un peu plus la panique. Wagner voyait des silhouettes se déplacer autour de lui, se positionner près des portes en restant courbées en avant. Deux de ses protecteurs surveillaient les accès du côté de la terrasse, d’où venait la lueur de la lune. Tous gardaient les lumières éteintes pour éviter d’être pris pour cibles. Voulant prendre les choses en main, Wagner exigea de son garde du corps des explications.


  — Bon sang, que se passe-t-il ?!


  — On a plusieurs morts côté garage. Et le danger se rapproche. On essaye de bloquer tous les accès.


  — Combien sont-ils ?


  — On ne sait pas.


  — Comment ça, on ne sait pas ? Personne n’a vu l’ennemi ?


  — Personne qui puisse encore parler, Monsieur.


  Wagner ne savait plus quoi penser. Il n’était pas au fait des techniques de surveillance et de protection, mais trouvait incroyable qu’avec autant de moyens, il ait aussi peu de résultats. La peur avait déjà fait son chemin dans son esprit, rendant ses jugements encore plus hâtifs. Et puis, tout à coup, une explosion transperça un mur, déversant une vague de poussière et de gravats partout dans la pièce. Toutes les personnes présentes se baissèrent par réflexe pour ne pas être touchées, et au moment où les plus téméraires relevèrent la tête, la fusillade commença. Les hommes de main furent alors atteints par des tirs précis, mélanges d’automatiques et de courtes rafales. Le garde du corps qui se trouvait juste à côté de Wagner s’écroula soudainement, frappé de plusieurs balles dans la tête et le torse. Toute la zone se transforma en champ de tir et il se recroquevilla le plus possible sous la table. Après de très longues secondes de fusillade et d’éclats, il y eut une accalmie puis plus rien. Alors seulement, l’industriel tenta un coup d’œil.


  La pièce était un champ de ruines. La majorité des meubles étaient brisés, renversés ou couverts de gravats. La poussière finissait de se répandre sur les corps inertes. Seuls bougeaient autour de lui trois de ses amis et deux hommes de main. Un silence terrible régnait, uniquement rompu par la chute de débris. Les six survivants se redressèrent, hésitants, lorsqu’une silhouette jaillit des ombres et se jeta sur les gardes. Ceux-ci n’eurent pas le temps de lever leurs armes que l’assaillant les frappait de coups de pied et de poing donnés avec une agilité impressionnante et une puissance mortelle. En quelques secondes, sans qu’une réplique lui soit opposée, l’agresseur les avait éliminés. Aussitôt, un des amis de Wagner se saisit d’une arme tombée au sol, mais avant qu’il n’ait le temps de la lever, une balle lui traversait la tête.


  Les deux rescapés et le maître de maison levèrent alors les bras, se redressant timidement. L’homme qui se tenait devant eux devait mesurer un peu moins d’un mètre quatre-vingt-dix et était doté d’une carrure imposante. Il portait une veste en cuir et un pantalon souple, un masque intégral couvrant son visage. Il sortit une lampe et éclaira le visage d’un ami de Wagner, proche de lui. Aussitôt qu’il l’eut identifié, il leva son arme et l’exécuta. Il braqua la lumière sur Wagner puis la déplaça tout de suite sur l’autre survivant qu’il abattit sans frémir. Au milieu de tout ce carnage, il ne restait plus que le maître de maison, tremblant de terreur.


  — Je peux vous donner de l’argent, beaucoup d’argent.


  L’homme ne dit rien, franchit la distance qui le séparait de Wagner et lui envoya un violent coup de poing dans le nez. L’industriel s’écroula, au bord de l’inconscience, le visage en sang. Il sentit alors une poigne forte le saisir au col et le traîner au sol. Lorsqu’il fut enfin relâché, il s’aperçut qu’il était de retour dans son bureau. Il essaya de se relever, mais aussitôt, un coup puissant l’atteignit au ventre et il s’écroula, le souffle coupé. Sans ménagement, l’assaillant lui attacha les mains dans le dos avec des liens plastique, fit de même avec ses chevilles et relia les deux entraves entre elles, obligeant Wagner à se tenir à genoux. L’industriel souffrait, les attaches lui rentrant dans la peau, et leva les yeux vers l’homme, qui s’affairait sur son bureau. Il avait entre les mains le dossier où se trouvaient tous les documents sur les actions à venir. Malgré la douleur, Wagner sourit.


  — C’est trop tard, vous ne pourrez plus rien arrêter ! Personne ne le peut ! Tout cela n’a servi à rien !


  L’agresseur alluma la lampe du bureau, prit le dossier, le glissa dans un sac à dos, puis en sortit une bouteille. Il posa un genou au sol, à un mètre face à son prisonnier, et ôta le masque qui couvrait son visage. Wagner le regarda et, soudain, comme frappé par un souvenir lointain, écarquilla les yeux. L’assaut réussi de la maison, à un contre vingt, trouva son explication. Lui en était capable. Cette entrée improbable, tout comme sa position actuelle, attaché pieds et poings liés, tombait sous le sens. Et pourtant.


  — C’est impossible… on t’a tué…


  En guise de réponse, l’homme se redressa, ouvrit la bouteille et en déversa le contenu sur Wagner qui, sentant les vapeurs d’essence, se mit à paniquer. Ses dernières suppliques n’eurent aucun effet. Une allumette craqua et, bientôt, les flammes dévorèrent l’industriel. L’agresseur regarda la scène, sa victime se tortillant dans tous les sens pour essayer de fuir le feu, mais rien n’y fit. Le bourreau observait sa victime se rouler à terre, les lueurs de cette mise à mort se reflétant sur ses lunettes fumées. Puis, lorsque les plaintes de Wagner s’estompèrent, une fois sûr que sa victime eut suffisamment souffert, il l’acheva d’une balle dans le crâne et partit.




   



  Chapitre 1


   


  Lorsque le réveil sonna, faisant entendre la montée en puissance des cordes de la symphonie numéro quarante de Mozart, Reinhard avait déjà les yeux grands ouverts. Allongé sur le dos dans son lit, le drap laissant découvert son buste, les mains à plat sur le ventre, il regardait le plafond qui, pour l’occasion, devenait l’écran où se projetait le film de son futur. Car aujourd’hui allaient lui être annoncés ses résultats, son niveau et savoir si, enfin, il accéderait au stade suivant, le dernier pour ne plus être celui qu’il était. Il leva la main gauche et regarda sa paume où brillait une lueur jaune, symbole de son statut de Demi. Son regard devint dur et volontaire, habité par un sentiment de victoire qui prenait possession de lui. Il était le premier de sa famille à avoir passé le cap, à pouvoir prétendre n’avoir que des parents Purs sur les quatre dernières générations. Grâce à cela, il allait pouvoir accomplir le rêve de ses parents et le sien, en rejoignant l’élite de la Nation et en devenant un Pur.


  Il interrompit Amadeus d’un geste de la main et écarta le drap pour se lever, prenant le temps d’étirer un corps qu’il avait durement entraîné toutes ces années. Car pour prétendre aux examens de la DSAR, la Division Scientifique des Affaires Raciales, le critère de pureté familiale n’était que le commencement. Il fallait se préparer longuement, pour passer des épreuves autant physiques qu’intellectuelles. Depuis sa plus tendre enfance, le jeune homme se préparait pour cet événement, avec une détermination absolue, sans jamais perdre espoir ou freiner ses efforts.


  Il regarda sa chambre en finissant d’étirer son dos. Son bureau était impeccablement rangé, le matériel informatique sans aucune poussière et les dossiers disposés avec soin, dans l’ordre alphabétique. L’armoire qui accueillait ses vêtements avait ses portes fermées. Un miroir, accroché à l’une d’entre elles, renvoya son reflet à Reinhard. Il avait vingt ans aujourd’hui, se dressait à plus d’un mètre quatre-vingt-dix et était doté d’une musculature travaillée, autant en pure force qu’en agilité. Passionné de gymnastique depuis qu’il avait vu le film Les Dieux du stade, de Leni Riefenstahl, retraçant les Jeux olympiques de 1936 à Berlin, l’ancienne capitale allemande, il avait entamé une carrière d’athlète qui, aujourd’hui, n’avait rien à envier aux grands noms de cette discipline. Il excellait dans de nombreux domaines, courses, lancers, ce qui faisait de lui l’un des meilleurs décathloniens de sa catégorie dans le Reich. Il s’entraînait avec les maîtres et exigeait de lui plus que les autres. Ce corps qu’il voyait dans le miroir était le fruit d’une vie de passion, de travail, et il était fier d’en être arrivé là.


  Il fit un pas vers le meuble où se trouvait sa chaîne hi-fi et lança la lecture de sa liste musicale favorite. Il n’appréciait que peu les rythmes violents du heavy métal que beaucoup d’autres étudiants de son âge écoutaient. Il préférait de loin voguer entre classique et techno, vibrant sur des mélodies divines ou battant le tempo des boîtes à rythmes. Puis, il sortit de son armoire une chemise grise, une cravate et un denim noir, de quoi le transformer en jeune homme présentable, tout en gardant une touche de décontraction. Il prit une douche rapidement et veilla à être bien rasé. Ses cheveux blonds, courts, étaient impeccablement coiffés. Appréciateur, il jeta un coup d’œil à son image et hocha la tête avec satisfaction. Aujourd’hui plus que jamais, il était prêt.


  Il sortit de sa chambre et rejoignit ses parents dans la cuisine où ils l’attendaient pour partager un petit déjeuner. Emma et Frederik Falker étaient de jeunes quadragénaires de la classe supérieure de la ville. Trois générations auparavant, leurs aïeux étaient revenus habiter Germania, juste après l’erreur qui les avait fait tomber en disgrâce dans la catégorie des Demis. Il avait fallu un mariage d’amour avec une Demi, un égarement émotionnel, pour que la lignée entière chute loin du sommet de la hiérarchie raciale. Depuis, les Falker croyaient fermement au retour de leur nom au milieu de la liste des élites. Ils avaient tout fait pour que leur fils ait les moyens de réussir, et tous leurs espoirs reposaient désormais sur lui. Ils souhaitaient plus que jamais que Reinhard puisse se clamer Pur, élite de la ville et du Reich.


  Reinhard salua son père et embrassa sa mère sur le front.


  — Joyeux anniversaire, mon fils, dit son père en lui tendant une enveloppe.


  — Je croyais que nous le fêterions en fin de semaine, avec le reste de la famille ?


  — La réunion familiale est pour les fêtes d’Odin. Si ceux que tu ne vois pas souvent te souhaiteront certainement ton anniversaire à ce moment, ta mère et moi avons préféré ne pas attendre.


  Reinhard eut un sourire et ouvrit l’enveloppe. Il en sortit deux tickets qu’il identifia tout de suite et qui lui firent énormément plaisir. Tout d’abord, une entrée pour le grand spectacle wagnérien de fin d’année, organisé dans le Hall du Peuple. Le jeune homme regarda ses parents, effaré.


  — Comment avez-vous fait ? Je croyais que toutes les places étaient prises depuis très longtemps !


  — À moins de s’y prendre un an à l’avance, glissa son père avec un brin de fierté. Il te faudra un costume correct pour cette occasion. Nous avons rendez-vous chez le tailleur demain en fin d’après-midi.


  Reinhard regardait ce ticket avec un sourire épanoui. Lui qui était passionné de musique classique, il allait enfin pouvoir participer à cette grande fête où les plus grands morceaux des plus talentueux musiciens étaient interprétés par l’orchestre symphonique du Reich, le meilleur au monde. Il eut du mal à quitter ce morceau de papier des yeux.


  L’autre billet était une place pour la soirée organisée par Erik Von Stenberg, le ministre de la Propagande et grand idéologue du Reich. Reinhard avait lu tous ses livres au moins trois fois et faisait tout pour l’écouter parler dès qu’il passait à la télévision ou qu’il s’exprimait à la radio. Ce séminaire était réservé à un tout petit comité, moins de deux cents personnes, et il allait en être. La joie le submergea et il remercia ses parents comme il se devait. Ils s’assirent ensuite pour profiter d’une tablée agréable.


  — Rappelle-moi ton programme, fils, dit son père. Quand as-tu les résultats ?


  — Je rencontre mon tuteur, monsieur Oftberg, à dix heures ce matin. J’ai une dispense de cours exceptionnelle pour cette occasion. Il me dira si je suis sélectionné pour la dernière phase du concours. Le reste n’a pas été détaillé, je ne sais pas comment cela va se passer.


  — Je trouve étrange qu’ils choisissent de cacher les dernières épreuves aux candidats. Mais il faut croire qu’atteindre la pureté mérite bien un peu de secret. Nous sommes fiers de toi, mon garçon.


  Les propos de sa mère faisaient écho, dans l’esprit de Reinhard, au long travail qu’il avait effectué jusque-là. Pour devenir Pur, un Demi devait se soumettre à un parcours très strict et dont les étapes étaient toutes éliminatoires. Tout d’abord, il fallait que la preuve soit apportée que le Demi remplissait bien les conditions familiales requises. Cette recherche généalogique, confiée à l’Administration générale du Reich sur demande de la DSAR, impliquait une enquête poussée et des vérifications sur tous les membres de la famille, vivants comme décédés. Si, durant cette recherche, il était établi que le Demi avait triché ou trop anticipé sa demande, il pouvait encourir une lourde peine de prison et être rayé des listes d’accession au statut de Pur à vie. Cette phase se terminait par un oral durant lequel le Demi défendait sa demande et la motivait. Ce point paraissait simple, mais durant cet exposé, un membre de la DSAR faisait office d’accusateur et testait sans pitié la détermination du Demi en le rabaissant et en le critiquant. Être faible était impossible pour tout Pur qui se respectait et la résistance du candidat durant cette séance éprouvante était un des tests les plus durs que Reinhard ait connus.


  Ensuite venaient les épreuves physiques qui, au-delà du seul fait de prouver la bonne condition du corps, permettaient de s’assurer de sa perfection. Le candidat devait s’entraîner sans relâche et, à des moments clés de son adolescence, passer des épreuves sportives très éprouvantes. Se blesser, manquer un des tests, montrer de la fatigue ou pire, une quelconque baisse de motivation, était éliminatoire. Durant ces examens, les réactions du corps étaient mesurées et enregistrées, car elles devaient répondre exactement à ce qui était attendu d’un Pur.


  Parallèlement à cela, le candidat était soumis à des tests cognitifs, mesurant sa capacité à apprendre, retenir et utiliser ses connaissances. Là aussi, de nombreux tests, en plus des examens scolaires habituels, venaient mettre à l’épreuve le candidat. Tout comme le corps, l’esprit devait être en mesure de répondre aux critères d’excellence des Purs.


  Et pour finir, en filigrane durant toute sa jeunesse, le Demi était contrôlé idéologiquement, car aucune impureté ne devait atteindre l’élite de la Nation, surtout pas en ce qui concernait la loyauté et la foi dans le Reich. Lors de débats oraux avec des interlocuteurs adultes cherchant sans cesse le doute dans les propos du candidat, Reinhard avait dû montrer sa dévotion et l’honneur qu’il mettait à respecter les idéaux.


  Si toutes les épreuves étaient concluantes, si tout se passait bien et que le candidat répondait favorablement à toutes les exigences pour lesquelles il était testé, il avait accès à trois épreuves dites finales. Leur contenu était secret et les candidats ne savaient pas à l’avance la nature de ce qui pouvait être demandé. Cette partie de mystère était parfois dissuasive, du moins pour ceux dont l’esprit n’était pas assez fort. Mais pas pour Reinhard.


  Tout cela, il l’avait enduré et pour obtenir enfin le droit de voir sa couleur de puce ID changer, il était prêt à tout.
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  En quittant son immeuble, Markus fut, comme tous les matins de ces deux dernières semaines, saisi par le froid et l’humidité qui couvrait le nord du Gau de Germania. La phase hivernale était bel et bien commencée, faisant ressurgir les manteaux épais et les couvre-chefs. L’avantage de cette période, pour le commissaire nommé Héros du Reich à peine six mois plus tôt, était de pouvoir sortir en toute discrétion, sans être reconnu dans la rue. Le chapeau bas et l’écharpe remontée haut sur le menton permettaient de cacher un peu ses traits et de passer inaperçu. Markus n’avait jamais aimé la célébrité et les coups d’éclat. La gloire, pour lui, était futile et ne servait à rien. Il n’avait pas pu refuser lorsque le Führer lui-même l’avait décoré, mais intérieurement, tout son être protestait.


  Depuis la fin juin et la résolution du problème de poison affectant les Purs, la vie de Markus avait pris un virage qu’il n’avait pas du tout prévu. Erika avait découvert la vérité sur sa mère, rencontré son grand-oncle Andrei et fait la paix avec son père. Ils rattrapaient les années perdues en essayant de passer du temps ensemble autant que possible, même si la jeune femme était encore très souvent absente.


  Erika avait beaucoup changé depuis son voyage à Lublin. Elle avait plus confiance en elle, gagné en assurance, et était beaucoup plus libérée qu’elle ne l’était avant. Elle assumait avec le sourire sa féminité même si elle n’aimait pas en jouer, tout cela pour profiter de la vie à chaque moment. Markus avait cherché ce qui avait bien pu se passer à Lublin pour qu’elle se transforme en cette femme dynamique et vive qu’il avait sous les yeux. Mais sa fille changeait de sujet rapidement à chaque fois qu’il abordait cette question. Markus avait alors décidé de ne plus s’aventurer sur ce terrain, attendant qu’elle se confie, peut-être un jour. Ce secret valait de la voir aussi pétillante et heureuse.


  Markus avait insisté pour qu’ils communiquent librement et avait ouvert la porte à la franchise de sa fille. Erika n’hésitait donc plus à dire à son père ce qu’elle pensait de sa vie de flic et de sa « non-vie » d’homme. Elle en riait, mais avec cynisme. Les messages qu’elle passait, eux, étaient clairs. Erika tenait beaucoup à lui et voulait qu’il puisse s’épanouir lui aussi.


  Markus, de son côté, se remettait mal de la mort de Vera, le médecin militaire décédé dans l’attaque du bastion de l’AntéReich, en juin. Même si elle ne lui avait jamais laissé d’espoir, même si à aucun moment elle n’avait parlé d’une vie paisible, lui avait cru en un possible revirement. Son tempérament, son caractère, le poussait parfois à croire naïvement qu’un jour, quelqu’un pourrait combler ce vide dans sa vie, et en lui. Mais à chaque fois que l’espoir grandissait, pour finalement être déçu, c’était la double peine. Même s’il restait en apparence solide et continuait à vivre sa vie, ceux qui le connaissaient vraiment savaient qu’il était touché, blessé et seul.


  Pour compléter le tableau, l’AntéReich était toujours présent dans les esprits et multipliait les vidéos de propagande à l’encontre du Reich et de son système. La Police d’État et l’armée lui faisaient la chasse, mais jusqu’à présent, rien de concret n’avait fait avancer le dossier. Markus craignait des attaques directement dans Germania et avait passé beaucoup de temps à réaliser un plan de défense de la ville, couplant ses connaissances du terrain à de nouveaux types de censeurs militaires. Malheureusement, il avait été mis de côté lors d’une réunion avec le Commissaire Général et le Ministre. Personne n’accordait de la crédibilité à la menace présentée par le policier.


  Parallèlement à cela, Amélia, que Markus avait aidée, soutenue pendant des mois, était toujours en fuite et ardemment recherchée par toutes les polices du Reich. Son désir de vengeance contre les enfants Von Keinser était assouvi, mais elle avait échoué à anéantir l’intégralité des Purs de la ville avec son poison. Qui pouvait imaginer ce qu’elle allait inventer si elle était toujours dans le même état d’esprit ? Son génie destructeur effrayait bien des personnes, en haut lieu, et Markus savait que, tôt ou tard, elle serait sur son chemin une fois de trop.


  Le policier considérait que ce qu’Amélia avait fait à Wilma Von Keinser était en partie sa faute. Éliminer les Purs avec un poison était, certes, un acte de terreur, mais la cruauté qui était sortie de son cerveau vengeur et qui avait frappé les jumeaux avait quelque chose de dérangeant. Malgré les propos rassurants de ses proches, il restait persuadé que s’il avait été plus efficace, plus intuitif lorsqu’il s’occupait d’elle, après son accident, il aurait perçu le trouble en elle et rien de tout cela ne serait arrivé.


  Depuis qu’elle avait été internée dans une maison de repos dans le centre de la ville, blessée à vie, abandonnée par ses parents, Markus rendait visite à Wilma tous les jours. Au début, il avait alterné la lecture et les longs monologues où il parlait de sa vie, de celle de la jeune femme, des améliorations qu’elle pourrait y apporter. Il avait repris les vieux classiques qu’il adorait lire à Erika, et ne cessait jamais de lui parler d’espoir, d’amour et de famille. Markus avait également veillé à être aidé par un psychologue qui lui avait donné les pistes pour être plus efficace, plus pertinent. Il avait trop peur de revivre l’échec qu’il avait connu avec Amélia.


  Comme le médecin l’avait dit lui-même aux prémices de leur coopération, lui s’occupait de remettre en état l’esprit, Markus de le remplir de bonnes choses. Ils avaient ainsi recouru aux dernières techniques de revitalisation cérébrale, un procédé du début du siècle principalement utilisé dans le cas de traumatismes crâniens faisant suite à des accidents graves. Le but était d’employer des images en réalité virtuelle, envoyées à une certaine fréquence pour atteindre l’inconscient et en ramener ce qui pouvait y subsister. Cette technique avait porté ses fruits assez rapidement, sans avoir recours à des traitements médicamenteux lourds. Wilma avait peu à peu repris le dessus et en l’espace de six mois, elle avait surmonté la folie qui la menaçait et retrouvé la lucidité d’une jeune femme de son âge. Durant le processus, elle avait beaucoup changé, mais comment cela pouvait-il en être autrement ? La torture subie avait ravagé son intellect, bouleversé son esprit et, en utilisant la réalité virtuelle, elle s’était reconstruite, mais loin des bases qui composaient son ancienne personnalité. En cette fin d’année, elle allait mieux et les médecins prévoyaient une sortie prochaine, peut-être avant les fêtes d’Odin.


  Ces célébrations étaient une vraie source de surprise pour Markus, chaque fois qu’il sortait de chez lui. Les couleurs, les lumières et les décorations installées partout dans les rues faisaient de cette période une des plus créatives de l’année.


  Marchant dans la ville, de bon matin, alors que le jour n’avait pas encore fait son apparition, Markus profitait de la joie provoquée par cette fête au travers des multiples annonces sur des panneaux holographiques qui s’animaient lorsqu’ils détectaient qu’un passant braquait son regard sur lui. Appel à vivre ces moments en famille, rassemblements autour des valeurs germaniques du Reich, tout y était. Markus s’était déjà penché sur les origines de cette fête, pour bien en comprendre la teneur. L’ancienne tradition, basée sur la religion chrétienne, présentait cela comme la fête de Jésus, le moment où le prophète était né dans une bergerie d’Israël, la terre des Juifs. Mais les chercheurs du Reich avaient tôt fait de ramener les choses à leur juste place en prouvant qu’au-delà de ce symbole religieux aberrant, se cachait en vérité la naissance d’Odin, une divinité majeure du Wotanisme. Markus avait été élevé dans cette croyance, mais avait toujours remis en cause toute idée l’obligeant à croire d’une manière ou d’une autre. Cet esprit de rébellion aurait pu lui causer de graves problèmes, mais il avait toujours su se taire et rester prudent. Qu’on y croie ou pas, l’avantage d’une telle fête était de créer un vrai esprit de corps et d’union du peuple dans la joie. Et pour Markus, c’était amplement suffisant pour la justifier.


  Il arriva bientôt devant l’Hôtel de Police et se dirigea vers le bar qui se tenait juste en face. Depuis six mois, il ne s’y rendait plus aussi régulièrement qu’avant, prenant le temps de déguster un petit déjeuner chez lui avant de venir travailler. Cela lui permettait de partager un moment avec Erika, les quelques fois où elle était là.


  Mais ce matin du dix-sept décembre 2112, il n’était pas là juste pour prendre un petit déjeuner. Il pénétra dans la grande salle chauffée, salua le serveur et alla s’installer à une table. Après avoir commandé son café, il ouvrit le journal et parcourut machinalement les articles. Il n’attendit pas longtemps avant qu’un homme n’arrive et s’asseye juste en face de lui. Il avait une trentaine d’années, des yeux clairs surplombés d’une tignasse blonde. Il sourit à Markus et commanda un grand café.


  — Bonjour Commissaire.


  — Bonjour, Hans, comment allez-vous depuis le temps ?


  — Je vais toujours bien, comme vous le voyez. Mais je ne m’attendais pas à vous voir. Il ne me semblait pas que mon dossier était suffisamment important pour que vous vous en occupiez.


  — Toutes les affaires sont importantes pour moi. La vôtre est devenue tout d’un coup plus sérieuse.


  — Heureux de voir qu’enfin, je vais être écouté. Il en a fallu du temps.


  — Je ne reviendrai pas sur la difficulté d’obtenir des rapports de votre part, Hans, alors ne me prenez pas la tête avec ça, d’accord ?


  — Je n’ai pas toujours le temps d’écrire une prose passionnante, Commissaire, je ne passe pas mon temps planqué derrière un bureau.


  — Hans, ne commencez pas. Votre statut ne vous donne pas le droit de vous soustraire à vos impératifs. Si vous comptez continuer à vous plaindre en insinuant que le reste de la police est un amas de trouillards, on passe dans mon bureau et je vous soulage de vos obligations.


  Markus avait face à lui un Caméléon, une catégorie très particulière d’agents qui changeaient d’identité régulièrement pour infiltrer des réseaux, ce qui impliquait le changement des données de la puce ID. Aujourd’hui, il le savait, Hans était Hybride, mais il était en réalité issu des Purs. Ce genre d’agent était assez rare et préservé, car il s’agissait d’un métier très risqué et ceux qui y montraient du talent n’étaient pas nombreux. Malgré tout cela, Markus en avait plus qu’assez d’entendre ses jérémiades. Hans, qui aimait se faire plaindre, comprit qu’il était temps de cesser de plaisanter avec son supérieur.


  — Ne vous énervez pas, Commissaire. Tout va bien. Je suis juste curieux de savoir pourquoi on se voit. Et surtout pourquoi ici, autour d’un café ?


  — Je crains une taupe. Ça répond à la deuxième question. Pour la première, vous êtes sur deux approches en ce moment, la première sur la cocaïne, l’autre sur le miel roux. Je souhaite que vous intensifiiez sur la seconde.


  — Une taupe ? Je dois m’inquiéter ?


  — Non, je m’en charge. Mais j’ai besoin de plus d’informations sur cette métamphétamine, sa fabrication, le réseau de distribution, en fait, tout. Il faut qu’on trouve le moyen de la rayer du marché.


  — Vous plaisantez, Commissaire. Ce truc est entré dans les mœurs de la jeunesse de Germania, sans parler des adultes. Ce produit n’a pas besoin d’être addictif, ce qu’il fait donne envie d’en reprendre ! Le commerce du sexe s’est développé et tout le monde adore ça.


  — Cela n’empêche pas ce produit d’être illégal, Hans. Alors, faisons en sorte d’avoir des résultats. D’accord ?


  — D’accord, dit Hans en finissant son café. Maintenant que vous m’avez dit ça, vous pouvez me donner l’élément déclencheur ? Parce que derrière tout ce que vous me dites, il y a autre chose, non ?


  — Exact. Je veux savoir s’il y a un lien entre cette merde et l’AntéReich. Parce que si c’est le cas, on sera dans notre droit le plus strict de tout défoncer sans qu’un membre du gouvernement vienne me dire que j’y vais trop fort…


  Hans sourit. Markus avait parfois un caractère de merde, mais c’était un homme bien, dans le fond, et qui partageait de nombreuses valeurs avec lui. Ils se séparèrent sans rajouter de choses inutiles. Tout était dit.


  Hans quitta la brasserie et mit son bonnet en marchant vers l’entrée du métro. Il avait du pain sur la planche, du gros.


   


  Le début de la journée passait à un bon rythme, même si les affaires n’étaient pas nombreuses. Le niveau de criminalité à Germania n’était vraiment pas élevé, et l’arrivée des fêtes d’Odin adoucissait le cœur des gens. En milieu de matinée, Markus prit le temps de faire une pause et se fit un café dans son bureau, lorsqu’il entendit cogner timidement à la porte. Une fois qu’il eut donné son accord, celle-ci s’ouvrit, dévoilant une jeune femme blonde de grande taille, aux cheveux longs attachés, aux yeux clairs, emmitouflée dans une veste de peau doublée, un sac sur le dos. Même sans trace de maquillage, elle était très belle, et son regard était calme, serein. Markus eut du mal à retenir sa surprise.


  — Wilma ? Que fais-tu ici ? Tu as pu sortir ?


  Sans répondre, la protégée de Markus s’approcha de lui et le prit dans ses bras tendrement, étreinte que le policier lui rendit comme s’il s’agissait d’Erika. Puis, Wilma s’écarta de Markus, posa son sac à côté d’une chaise et lui fit face.


  — Le médecin est passé hier en fin d’après-midi. Selon lui, la clinique ne peut plus rien pour moi. Seul le temps finira de me guérir.


  — Et tu le crois ? Comment se fait-il qu’il ne m’ait pas prévenu ?


  — Je lui ai demandé de ne pas le faire. Oui, je le crois. Il est temps pour moi de reprendre ma vie en main, non ?


  Elle esquissa un vague sourire, mais il était douloureux, comme son passé récent. Markus sentit que la jeune femme avait quelque chose à lui dire, mais depuis qu’elle avait été affreusement torturée, les mots ne sortaient pas facilement. Elle avait besoin de temps. Finalement, après de longues hésitations, elle se lança :


  — Markus, je pars.


  — Tu pars ? Où ça ?


  — Je ne sais pas. Loin en tout cas.


  Un silence lourd s’installa, Markus ayant du mal à croire ce qu’il venait d’entendre. Mille questions lui venaient à l’esprit tout à coup, mues par une inquiétude folle pour sa protégée.


  — Tu es sûre que ce n’est pas trop tôt ? Je comprends cette envie, mais il faudrait peut-être t’y préparer, organiser a minima les choses. Ne serait-ce que contacter ta banque et voir si tu peux avoir accès à tes comptes.


  — C’est fait. Tout est accessible. Mes parents sont partis en me laissant là, mais ils m’ont intégralement versé la vente de l’appartement. Donc côté argent, ça va aller.


  — Mais il n’y a pas que l’argent, Wilma. Tu es encore fragile, tu…


  — Je dois partir, Markus. C’est cette ville qui me pèse, qui m’obsède, qui me rend folle petit à petit. Où que je regarde, je tombe sur des lieux qui me parlent, qui me rappellent ce que j’étais avant, ce que j’ai traversé. Même toi. Tu es adorable, sans toi je ne m’en serais jamais sortie. J’aurais certainement trouvé plus simple de me jeter du haut d’un immeuble. Mais tu es intimement lié aux événements de juin, et même si je t’aime profondément, tu me rappelles ces moments.


  La confession de Wilma retourna le cœur de Markus et lui fit monter les larmes aux yeux. Wilma elle-même tremblait et n’était pas bien. Elle faisait danser ses doigts dans une gestuelle de nervosité et Markus sentait à quel point elle exprimait quelque chose de fort. Il ne pouvait qu’accepter sa décision et la laisser partir.


  — D’accord, Gamine, dit-il avec un sourire vaincu. Tu donneras de tes nouvelles, promis ?


  — Oui, mais n’en attends pas tout de suite.


  Il s’approcha d’elle et la serra dans ses bras, plus intensément, comme pour un adieu, puis il prit son visage doucement entre ses mains et fixa son regard dans le sien.


  — Aie une belle vie, sois heureuse.


  Elle le regarda et répondit simplement :


  — Oui Papa.


  Le ton n’était pas à la plaisanterie et le regard de Wilma ne mentait pas. Markus ne put qu’en verser quelques larmes. Il était commissaire et devait prendre des décisions importantes tous les jours, mais il trouvait également primordial d’apporter son aide quand il le pouvait, sans demander rien de plus. Comme Amélia, la jeune femme avait désormais une place spéciale dans son cœur. Wilma se retourna, prit son sac et se dirigea vers la porte. Juste avant de la franchir, elle se retourna et regarda Markus une dernière fois. Puis elle partit. La joie et la satisfaction de la voir reprendre sa vie en main ne furent pas à la hauteur du vide provoqué par son absence. Comme Amélia, Wilma le quittait, sortait de sa vie, et la solitude revint au galop se saisir de lui.


   


  Wilma récupéra un grand sac à dos à l’entrée de l’Hôtel de Police, auprès des agents de sécurité. Elle le mit sur ses épaules et quitta les lieux. En sortant, elle prit à droite et commença à marcher à une allure régulière en direction de la gare centrale. Son esprit commençait enfin à réaliser qu’elle était libre d’aller et venir où elle voulait, de devenir ce qu’elle avait envie d’être. Et il lui criait de quitter la ville en courant.


  Son équilibre mental avait été lourdement affecté par les quelques heures passées entre les mains d’Amélia. Elle avait été choquée de voir son frère souffrir autant sous l’effet de l’overdose de miel roux. De nombreuses nuits, elle avait rêvé de Sigmund, le voyant encore donner des coups sur la vitre blindée, son regard figé sur elle, habité par ce désir qui le dévorait. À chaque fois, elle se réveillait avec la détonation et la vision de la tête de son frère explosant sous une balle tirée par Amélia. Puis des gouttes d’acide étaient tombées un peu partout sur son corps, la blessant atrocement, pendant qu’un produit régénérant la guérissait, provoquant lui aussi son lot de douleurs. Les médecins avaient cru qu’elle ne se remettrait jamais, qu’elle sombrerait dans la folie, mais elle avait tenu le coup et défié leurs pronostics. Wilma avait analysé ce qui s’était passé, de nombreuses fois, avec et sans l’aide de son psychologue. Son esprit et son âme s’étaient réfugiés très loin en elle et n’avaient fait qu’être les spectateurs de toute cette horreur. Lorsqu’ils avaient décidé de refaire surface, le terrain qu’ils avaient retrouvé était affreusement abîmé, mais avec du temps et de la patience, ils avaient réussi à reprendre le dessus. Les périodes passées en réalité virtuelle avaient permis une guérison en quelques mois, à la surprise de tous les spécialistes. Mais il n’était plus possible de redevenir ce qu’elle était avant.


  Elle avait passé son ancienne personnalité au crible, et elle n’était pas sortie avec les honneurs. Avec le recul que lui avait octroyé la vengeance d’Amélia, elle se jugeait très durement. Avant, elle usait de toutes sortes de ruses pour mieux faire de la politique ou mettre les gens dans des situations favorables pour elle et ses manigances. Elle n’avait aucun scrupule et utilisait son corps comme une arme, n’ayant aucun regret, jamais. Elle avait fait tellement de mal autour d’elle qu’elle en était venue à comprendre les actes d’Amélia. Alors qu’elle avançait, seule dans la rue, avec devant elle un nouveau destin, elle se promit que plus jamais elle ne redeviendrait l’ancienne Wilma. Elle avait changé, et cela allait se voir.


  Wilma avait une plus grande conscience d’elle-même, mais aussi, et surtout, des autres. Elle s’était aperçue que le reste de l’humanité pouvait être intéressant, même sans le manipuler ou s’en servir comme d’un objet. Elle avait aimé discuter avec l’infirmière responsable de son étage, à la maison de repos. La soignante était Demi – ce qui, auparavant, aurait repoussé Wilma – et elles avaient passé de longs moments à discuter ensemble. La jeune convalescente avait trouvé agréable d’entendre cette femme parler de ses enfants, de son mari ingénieur des ponts et chaussées, de leurs virées en pleine nature pour décompresser. Elle n’avait ressenti aucun besoin de l’influencer en quoi que ce soit et avait découvert l’envie toute simple d’en savoir plus, d’en rire, de partager.


  Imager les choses, les situations, lui permettait de comprendre et de faire comprendre beaucoup plus rapidement ce qu’elle ressentait. Ainsi, elle avait expliqué à son psychiatre qu’elle avait l’impression d’arriver sur des terres ravagées par une guerre extrêmement violente, où tout avait été détruit et où il était quasiment impossible de retrouver les bases du passé. Cette terre dévastée était ce qu’elle était avant. Il lui fallait maintenant essayer de trouver sa voie pour se construire à nouveau. Mais pour cela, elle devait prendre de la distance.


  Wilma avait grandi à Germania et ne connaissait que le centre, quartier des nantis, les élites de la Nation, les Purs. Dans ce milieu, elle s’était épanouie et avait connu mille plaisirs et perversités. Dans sa tête, sa mémoire était telle une gigantesque armoire avec des milliers de tiroirs qui s’ouvraient naturellement dès qu’elle voyait un lieu ou qu’elle le traversait. Tout lui rappelait son ancienne vie, tout ce qu’elle avait pu faire de mal, et à chaque fois la douleur de ces souvenirs la rongeait si fort qu’elle sentait l’envie de fuir le plus vite possible.


  Réalisant cela, elle ralentit et s’arrêta au beau milieu du trottoir, provoquant la surprise de passants juste derrière elle. À ce rythme, il lui faudrait une quinzaine de minutes pour arriver à la gare, mais elle n’avait pas de réservation et elle ne savait pas où elle partait. Wilma ferma les yeux, posa une main sur son cœur et reprit le contrôle de son souffle. Elle allait faire de cette marche un symbole, celui de son départ, pas de sa fuite. Elle rouvrit les yeux, eut un léger sourire et se remit à marcher, doucement, pas après pas, très lentement. Et s’il était des tiroirs qui devaient s’ouvrir, qu’ils le fassent ! Qu’ils lui montrent ses erreurs, ses fautes, qu’ils lui jettent au visage sa méchanceté, l’horreur de ses actes et la souffrance qu’elle avait provoquée ! Si elle devait partir de Germania, cela devait être en parfaite connaissance de cause, pour être meilleure.


  Sa marche se fit lente et patiente, car des lieux et des souvenirs, elle en avait beaucoup. Elle fit volontairement des détours pour se rapprocher de l’université, de la salle de sport où elle se rendait, et du club qui faisait office de repaire pour elle et sa « cour ». Elle se rappela son frère, leur entente, ses espoirs de mieux comprendre les différences raciales pour établir des traitements génétiques plus performants. Il voulait annihiler ce mal qui frappait le reste de l’humanité, cette partie appauvrie par l’impureté de son sang, par sa faible croyance dans les valeurs du Reich. Elle se rappela ceux qui composaient sa cour, même s’ils changeaient régulièrement, au rythme de ses sautes d’humeur. Elle vit leurs visages, leurs sourires lorsqu’elle parlait, et leur incroyable faculté à opiner du chef lorsqu’elle donnait son opinion sur quoi que ce soit, comme s’ils avaient peur de la sanction s’ils ne le faisaient pas. Elle se souvint de l’université, avec ses professeurs qu’elle essayait toujours de séduire, juste pour rire. Puis la salle de sport lui fit penser à ses petits amis, ou du moins aux hommes avec lesquels elle avait couché. Elle se força à faire défiler en esprit leurs visages, énumérant leurs prénoms quand elle s’en souvenait. Elle en compta plus de cent vingt, à quelques trous de mémoire près. Autant de relations sans lendemain, sans sentiments, sans amour, jamais. Juste la satisfaction de l’acte sexuel doublé par le désir de manipuler l’autre, de lui faire accomplir ce qu’elle voulait. Elle se rappela le jour où elle avait essayé avec une femme, contre tous les critères d’éthique du Reich, dont elle se moquait bien, d’ailleurs, à l’époque. Elle se rappela aussi les séances en ayant pris du miel roux, l’effet délicieux de la drogue sur la libido, la démultiplication du désir, du plaisir, autant d’artifices nuisibles à sa propre santé.


  Penser à cette drogue ouvrit un autre tiroir de la bibliothèque de sa mémoire. Elle se revit avec ses amis, dans une soirée privée, à sniffer de la cocaïne pour la première fois. Elle n’avait pas du tout apprécié l’état dans lequel elle s’était retrouvée. Autant, en état d’ivresse, elle réussissait à se contrôler, plus ou moins bien, mais toujours avec une emprise sur ses actes, que là, la drogue l’avait complètement abattue et fait délirer. Ce moment restait comme un des plus désagréables au milieu des tests qu’elle avait pu expérimenter. Levant les yeux, elle vit de loin le bâtiment qui accueillait l’appartement familial, du moins, si l’on pouvait parler d’une famille. Au moment où sa vie basculait, son père trempait dans une affaire d’expériences peu recommandables et sa mère occupait son temps à autre chose, ou à quelqu’un d’autre. Son frère et elle vivaient leurs vies sans porter la moindre attention aux autres. Si c’était cela, la famille, le dictionnaire ainsi que les cahiers sociaux du Reich se trompaient lourdement.


  Elle se rappela alors l’accident qui avait coûté la vie à la mère et à la sœur d’Amélia. Elle n’avait ressenti aucune pitié, aucune compassion ni n’avait accepté son erreur. À cet instant, elle était juste habitée par le mépris pour une Hybride dont le seul tort avait été de respecter les règles de bonne conduite. Wilma se souvint avoir ri devant cette pauvre Amélia, se moquant de son malheur, de sa tristesse, avant de rejoindre sa maison et sa riche existence.


  Tous ces instants de sa vie passée, Wilma les vécut de nouveau par la pensée, regardant en face la femme qu’elle était avant pour que celle qu’elle allait devenir se souvienne des horreurs qu’elle avait commises. Les larmes montèrent, mais à aucun moment elle n’accéléra ou ne fuit des endroits, des souvenirs. Elle mit une heure trente pour atteindre la gare centrale. Arrivée dans le hall principal, elle s’assit un moment pour se remettre, marquée par ce qu’elle avait vécu.


  En cours de Culture Raciale, les professeurs leur avaient parlé des croyances juives et catholiques, afin que les Purs adultes qu’ils étaient sachent où se trouvait l’ennemi du Reich. Elle se rappela les mythes chrétiens qui parlaient de l’un de leurs prophètes, Jésus, qui avait porté la croix, symbole des péchés des hommes, jusqu’à une colline où il avait été libéré de la vie. Elle s’en souvint, car ce chemin de croix ressemblait fort à ce qu’elle venait de s’infliger, et cette gare allait l’aider à se libérer.


  Elle essuya ses larmes et leva les yeux sur le panneau d’affichage des départs. Le premier train en partance pour une destination hors du Gau de Germania menait à Kiev, en Ukraine. Elle se releva, prit son sac et se dirigea vers une borne pour acheter son billet. Contrairement aux autres citoyens, c’est la main droite qu’elle présenta pour payer. Sa main gauche avait subi de très lourds dégâts à cause de l’acide, et les tissus ne pouvaient pas accepter une seconde greffe. Sa puce ID avait donc été installée sur sa paume droite. Elle récupéra son billet et se dirigea vers les quais. Elle eut juste le temps de monter à bord et les portes se fermèrent. Le train se mit en route et son cœur dérailla un court instant, la laissant aux portes du malaise. Un homme s’inquiéta de la voir ainsi, mais Wilma le rassura. Tout allait bien. Oui, tout allait très bien.




   



  Chapitre 2


   


  La journée avait commencé doucement pour finir en coup de poing dans le ventre, de ceux dont on ne se relève que difficilement. La jeune Wilma avait pris de la place dans la vie de Markus depuis les événements de juin, une place pleine et entière remplie d’amour et d’espoir. Il avait vécu son arrivée comme celle d’Amélia, avec un réel besoin d’aider et de soutenir. Mais il avait gardé à l’esprit que la première fois s’était terminée par un échec douloureux. Il n’avait pas voulu reproduire les mêmes erreurs. Wilma était un peu sa rédemption, le moyen qu’il avait de rattraper sa faute. Et il avait réussi à lui donner la paix, à la faire revenir d’une terre de souffrances pour goûter de nouveau à la vie.


  Mais elle était partie, désormais, et une fois encore, sa vie se rétrécissait. Bien sûr, Erika était plus proche que jamais de lui, maintenant qu’ils avaient fait la paix, qu’elle savait qui il était et d’où elle venait, mais ses études l’amèneraient bientôt à quitter Germania, au moins un temps, et cela n’arrangerait en rien ce sentiment de solitude qui grandissait en lui.


  Si la matinée s’était terminée dans le calme, le rythme de la journée s’était brutalement accéléré en fin d’après-midi, au moment où Dieter, son second et ami, avait pénétré dans son bureau l’air préoccupé. Quinze minutes plus tard, avait commencé un périple macabre.


  Lorsqu’il avait pénétré dans l’appartement du centre-ville, au milieu des plus beaux immeubles résidentiels de Germania, Markus ne s’était pas attendu à voir une telle scène. La porte n’avait pas été fracturée et les premiers meubles, ainsi que les décorations posées dessus, étaient intacts, à leur place, comme dans n’importe quel foyer. Mais dans le salon, une tornade semblait s’être déchaînée. L’équipe médico-légale du Medikorp était déjà à l’œuvre pour comptabiliser les morceaux de verre, les chaises renversées, les traces de lutte évidentes et le sang sur le tapis. Sur celui-ci, se trouvait étendu le corps de Jil Bowmann, femme d’une trentaine d’années au visage qu’on aurait pu qualifier de magnifique s’il n’avait été figé dans la stupéfaction de la mort. Les yeux fixés sur le plafond, la bouche légèrement entrouverte, elle gisait là, une marque visible de coup de couteau juste en dessous du cou, par laquelle son sang l’avait quittée. Elle portait un chemisier taché de rouge, dont certains boutons avaient été arrachés, une jupe légèrement retroussée comme après une chute ou une bagarre. Markus s’arrêta à l’entrée du salon et prit le temps d’observer.


  Jil Bowmann était une journaliste freelance travaillant pour différents journaux de la ville, contrôlés par le régime ou pas. Elle avait une bonne plume, une prose appréciée de ses lecteurs et donc des revenus très confortables. Elle vivait seule dans ce gigantesque appartement, profitant visiblement de son argent pour s’acheter des tableaux, de petites sculptures et autres babioles que Markus, peu sensible à l’art en général, trouvait futiles. Le luxe et la démesure dans toute sa magnificence.


  Selon le rapport que Dieter lui avait fait durant le trajet, une femme de trente-six ans, nommée Rebekka Schomberg, avait suivi la journaliste jusque chez elle et l’avait alors attaquée. Elle reprochait à Jil Bowmann d’avoir eu des relations sexuelles avec son mari, Josef. Personne n’avait assisté à la dispute, mais la scène du crime couplée aux aveux de la meurtrière avaient permis de reconstituer les événements. Madame Schomberg avait bien été arrêtée, pas après ce meurtre, mais après le troisième qu’elle avait commis ce soir-là. Dans sa course meurtrière, l’épouse vengeresse avait décidé d’en finir une bonne fois pour toutes avec son mari et ses maîtresses.


  À l’ouest du centre, avait été retrouvé le corps de Laura Mets, trentenaire célibataire travaillant dans les services administratifs de l’université de Germania. Rebekka Schomberg l’avait attendue peu de temps après avoir tué Jil Bowmann, au pied de son immeuble. Elle était entrée dans le parking souterrain en même temps qu’elle et une altercation avait eu lieu. La scène s’était finie par une cascade de coups de couteau portés à la poitrine, ne laissant aucune chance à la victime. Lorsque Markus était venu faire un tour sur les lieux, aucun doute ne subsistait sur le déroulement des choses. Les caméras de sécurité du bâtiment avaient tout enregistré, les accusations de la meurtrière, les répliques de Laura Mets qui ne comprenait pas la haine de cette femme, puis l’attaque sanguinaire et les coups donnés avec frénésie.


  Le dernier lieu de carnage était le propre appartement de la tueuse, car après avoir commis ces deux homicides, Rebekka était retournée chez elle et avait poignardé son mari à plusieurs reprises. Les voisins avaient entendu des cris stridents et avaient donné l’alerte. C’est là qu’elle avait été arrêtée par les policiers. Trois lieux différents, trois cadavres, pour une vengeance sans merci.


  Sur chaque scène de crime, Markus avait fait un point avec Dieter pour corroborer les événements, essayer de saisir le maximum de détails et lancer les recherches annexes nécessaires : dossiers des victimes, agendas, relationnels, ennemis potentiels, etc. Luther, le responsable de la section médico-légale, l’avait suivi sur les lieux des délits afin d’appuyer le commissaire avec son expertise. Les faits étaient là, imparables. Le motif également. Il ne restait plus qu’à écouter la version de la meurtrière pour compléter le dossier et l’envoyer devant le juge du Reich. Avec des chefs d’accusation pareils, la sanction ne pouvait être que la peine de mort.


  Markus finit de faire le tour de cette course macabre vers vingt heures. De retour à l’Hôtel de Police, il se rendit sans attendre dans la section des cellules où l’attendaient déjà les inspecteurs qui avaient arrêté la criminelle. Un rapide rapport oral confirma les informations que Markus avait déjà en sa possession. Le doute n’existait pas, tout impliquait l’épouse.


  — On attend le topo de Luther sur les corps, mais ni lui ni nous n’avons réellement de doutes. En plus, madame Schomberg a tout avoué dans un premier interrogatoire, même si elle prétend ne pas avoir tué son mari.


  — Je vois ça, dit Markus en lisant les éléments sous ses yeux.


  Malcolm Drevitz, l’inspecteur qui lui avait présenté les faits, était un homme sérieux qui ne prenait pas les choses à la légère. Tous les éléments de son enquête, excepté les rapports médicaux qui n’arriveraient que le lendemain, étaient là, clairement rangés dans le bon ordre, par scène de crime. Markus aimait beaucoup que les choses soient cadrées et ses hommes savaient qu’il était nécessaire d’être rigoureux s’ils ne voulaient pas passer encore des heures à refaire des rapports. Avec le temps, l’équipe d’inspecteurs s’était mise au niveau des exigences de son chef.


  Markus demanda à faire un second interrogatoire de l’accusée. Le premier avait eu lieu moins d’une heure après l’arrestation et il voulait savoir si elle confirmait ses dires maintenant qu’elle était plus calme.


  La pièce dans laquelle attendait Rebekka Schomberg était spartiate, meublée d’une seule table fixée au sol et de quatre chaises. Sur un des murs se trouvait une grande vitre sans tain, derrière laquelle les observateurs pouvaient suivre les échanges. Markus laissa Dieter et les autres se placer au poste d’observation et pénétra dans la pièce. Face à lui, assise devant la table sur laquelle étaient attachées ses menottes, se tenait une femme au regard abattu, perdu dans le vague. Ses cheveux bouclés blonds tombaient en cascade devant son visage, et son maquillage, quoique léger, coulait sur ses joues, accentuant encore sa tristesse. Elle leva le regard sur Markus lorsqu’il pénétra dans la pièce et suivit chacun de ses mouvements quand il prit place face à elle.


  — Bonsoir, Frau Schomberg, je suis le commissaire Leimbach. Je souhaite reprendre avec vous la suite des événements et parler un moment de ce qui s’est passé.


  — Je n’ai pas tué mon mari, dit-elle d’une voix basse, mais ferme.


  — Tous les éléments prouvent le contraire, Madame…


  — Je n’ai pas tué mon mari !


  Son cri sortit du fond de son ventre comme un appel révolté, une plainte animée par la folie. En hurlant sa rage, elle avait tapé des poings sur la table, faisant tinter les menottes fixées à ses poignets. Malgré l’impact sur la table qui résonnait dans la pièce et le cri soudain de Rebekka, Markus n’avait pas bougé un seul muscle. Il regarda cette femme devant lui, ferma le dossier et le posa. Quelque chose ne tournait pas rond. Elle pleurait et sa tristesse était sincère. Il décida de prendre le temps de l’écouter.


  — D’accord, Frau Schomberg. Racontez-moi.


  Rebekka hésita un instant devant le calme apparent du commissaire, puis se lança.


  — Les deux salopes, oui, c’est moi qui les ai tuées, mais pas mon mari.


  — Pourquoi avoir tué ces deux femmes ?


  — Josef, mon époux, avait des relations avec elles. Ces deux femmes l’avaient éloigné de moi, elles méritaient de mourir !


  — Comment avez-vous découvert que votre mari avait une vie secrète ? Quel a été le déclencheur de tout cela ?


  — Déclencheur ?


  — Madame Schomberg, vous êtes une femme équilibrée avec un casier judiciaire totalement vierge. Lors des dernières évaluations psychologiques effectuées par votre employeur, la Reichsbank, vous avez montré une maîtrise complète de vos émotions. Alors qu’est-ce qui a poussé une femme comme vous à se transformer en meurtrière ?


  Rebekka le regarda, surprise. Elle prit quelques secondes pour se calmer, posa ses mains sur la table et se rapprocha autant que possible du commissaire. Des larmes coulaient doucement de ses yeux, mais son regard révélait une grande force intérieure.


  — Cela faisait deux mois qu’il ne me touchait plus ! On était en parfaite symbiose avant et voilà que tout d’un coup, plus rien ! Alors j’ai cherché à savoir. J’ai pu voir son téléphone, mais je n’ai rien trouvé, excepté une icône d’une application, Rätsel.


  — Je connais, intervint Markus. « Énigme », une application de discussion codée.


  — Oui. Alors j’ai trouvé et engagé un hacker, pour qu’il pirate le compte lié au portable de mon époux. Et j’ai vu les messages.


  — Il faudra nous dire précisément comment vous avez contacté ce hacker.


  — Peu importe ! J’ai vu les échanges et j’ai tout compris ! Elles l’ont détourné de moi ! Ces garces l’ont mis dans leurs lits et c’est moi qui en pâtis ! Qu’est-ce qu’elles avaient de plus que moi, hein ! Et puis, dites-moi, Commissaire, vos documents, là, citent-ils les messages que ces trois-là s’envoyaient ? Vous les avez lus ? Vous avez vu les photos ? Les vidéos ?


  Sa voix tremblait et la colère irradiait de tout son être, mais elle gardait le contrôle. Toujours et encore, Markus ne montrait aucune émotion.


  — Je les ai parcourus, oui. Les messages sont très explicites, tout comme le reste.


  — Explicites, hein. Vous vous foutez de ma gueule Commissaire ?! Ils se faisaient du porno oui ! Ces salopes lui ont fait tourner la tête et il a succombé ! Ils se faisaient des parties à trois avec du miel roux ! Elles l’ont manipulé ! Ces traînées méritaient de crever !


  — J’ai bien compris vos motivations, madame Schomberg. Donc vous vous êtes rendue chez Jil Bowmann.


  — Oui, j’ai attendu cette garce dans le hall de son immeuble. Je me suis fait passer pour une admiratrice de ses articles et comme son concierge était habitué du fait, il m’a laissée entrer. Quand elle a ouvert la porte, elle rigolait, elle m’avait reconnue. Elle ne voulait pas m’écouter alors je suis entrée dans son appartement de force. Et là, elle s’est mise à me ridiculiser, à me parler de Josef et du bien qu’elle lui faisait ! Elle m’a humiliée, cette pute !


  — Et vous l’avez poignardée.


  — Elle tournait dans son salon en n’arrêtant pas de me dire que si mon mari était avec elle, c’est parce que c’est moi qui ne savais pas faire ce qu’il fallait. Alors je suis allée dans sa cuisine, j’ai fouillé un tiroir, pris un couteau et je l’ai fait taire, cette garce ! Et comme elle pissait le sang, je suis partie m’occuper de l’autre.


  — Que vous avez retrouvée dans son parking.


  — Oui, j’ai profité qu’elle entrait en voiture pour la suivre et je l’ai fait saigner aussi, comme l’autre !


  — Nous avons les éléments vidéo, en effet. Ensuite, vous êtes rentrée chez vous.


  — Oui, je voulais expliquer à Josef que tout était réglé, qu’il était de nouveau en paix et que je lui pardonnais, que ce n’était pas sa faute ! J’étais même prête à lui proposer de prendre du miel roux avec lui.


  — Et que s’est-il passé ?


  — Je suis arrivée, la porte était déjà ouverte. Je suis entrée, et j’ai trouvé Josef étendu au sol, mort. J’ai hurlé, je me suis jetée sur lui, il saignait beaucoup ! Il avait ce couteau planté dans la poitrine, alors j’ai hurlé à l’aide ! Mais je n’ai pas tué mon mari !


  Markus avait déjà connu ce genre de situation. Certaines personnes, en état de choc, n’avaient plus souvenir de tout ce qui s’était passé, surtout lorsque les victimes étaient des proches. Là, elle se souvenait très bien et restait cohérente.


  — Madame Schomberg, je suis désolé. Nous avons interrogé le système d’ouverture de votre appartement et il indique que vous êtes la dernière personne à avoir ouvert. Les empreintes sur le couteau qui a causé la mort de votre époux sont les vôtres.


  — Non, non, Commissaire ! Ce n’est pas moi ! Je ne l’ai pas tué ! Je l’aimais ! J’étais prête à tout pour lui !


  Markus en avait assez entendu. Toutes les preuves la désignaient comme seule coupable et elle perdait pied. Ses propos devenaient moins cohérents et elle se laissait de nouveau happer par la colère. Il quitta la pièce alors que Rebekka Schomberg hurlait et s’énervait de voir le commissaire partir sans la croire, sans l’écouter. Une fois dehors, il rejoignit Dieter et Malcolm puis rendit les documents à celui-ci.


  — Luther devrait fournir les rapports d’expertise demain matin. Fais le point, que tout soit clair et remets-moi ton compte-rendu. Pas de déféré chez le juge sans mon accord. Dieter, contacte le service psychologique, j’aimerais qu’ils la voient. Il est possible qu’elle occulte la mort de son mari, mais j’aimerais leur avis.


  Les trois hommes se quittèrent sur ces paroles. Markus retourna dans son bureau et balaya du regard les différentes affaires en cours. Il n’avait pas le temps de tout superviser directement, mais chaque affaire passait à un moment par lui, de la plus simple à la plus complexe.


  Lorsqu’il quitta le bâtiment, il était vingt-trois heures passées. Malgré la fatigue, il ne put se résoudre à se retrouver seul dans son appartement. Sa vieille amie, la solitude, le serrait de nouveau dans ses bras et son moral lui jouait des tours. Les fêtes d’Odin approchaient, la population s’apprêtait à vivre un moment de joie et de bonheur, et Markus se sentait en parfait décalage avec tout ce qu’il avait sous les yeux. Cette période de l’année lui rappelait à quel point il était isolé depuis quatre ans et son moral s’en ressentait. De plus, les événements de juin ne le quittaient pas, comme une empreinte indélébile. Il avait du mal à se retrouver, à se sentir bien, excepté dans son travail, qu’il aimait toujours autant. Mais dès que le policier s’effaçait, l’homme n’était pas du tout bien dans sa peau.


  Il dévia de son itinéraire habituel et s’engagea au hasard dans la rue des pubs et autres clubs du centre de la ville. Il n’avait pas l’habitude de se rendre dans cette partie de la capitale, mais le changement et la découverte d’une nouvelle ambiance eurent un effet rassurant. Les passants qu’il croisa dans les rues étaient souriants pour la grande majorité, quasiment tous en couple ou en groupes. La joie était omniprésente sur leurs visages et il eut envie de ressentir la même chose. Il avisa la devanture d’un club, Der Stern des Pendel, l’Étoile du Pendel, dont la réputation n’était plus à faire.


  Erika lui avait souvent parlé de cet endroit comme d’un rendez-vous de vieux. Pour elle qui était passionnée de métal, de hard rock et autres musiques dures, un club de Pendel ne pouvait pas lui convenir. Ce style de musique était né juste après la guerre, et les spécialistes musicaux le décrivaient comme provenant de ces musiques créées par les premiers croyants wotaniques. Ce style avait généré une version pervertie et inacceptable aux États-Unis, nommée le blues, mais qui s’était par chance éteinte avec les premières frappes nucléaires. La racine même de cette musique avait perduré et s’était développée, à la grande satisfaction d’un public d’amateurs. Malgré l’heure tardive et le travail qui l’attendrait le lendemain, Markus n’hésita pas et pénétra dans le club.


  L’ambiance douce et chaleureuse le saisit aussitôt, apaisant son esprit et le ramenant à une réalité qui le changeait des meurtres et du sang. Un homme en costume s’avança pour lui prendre son manteau et l’inviter à s’engager dans la salle principale. La lumière tamisée allait de pair avec la musique douce venant de la scène. Une femme en robe de soirée longue et délicatement moulante faisait résonner sa voix douce et mélodieuse devant un public important qui remplissait une grande partie de la salle. De nombreuses tables et des fauteuils confortables emplissaient l’espace, suffisamment écartés pour offrir le confort de l’intimité. Une femme en tenue noire et blanche vint le saluer et l’inviter à prendre place à une dizaine de mètres de la scène. Markus commanda un cocktail, de quoi manger puis s’enfonça dans un canapé, relâchant totalement ses muscles.


  La musique s’arrêta et des applaudissements retentirent, Markus fit de même de manière automatique, sans se souvenir de l’air entonné par la chanteuse. Comme pour contenter cette part de lui qui le poussait vers les autres, vers une vie sociale agréable et réparatrice, il regarda la scène et se donna pleinement au moment présent. La chanteuse était une jeune quadragénaire d’une très grande beauté, que la lumière, le maquillage léger et la robe de soirée ne faisaient que sublimer. Elle avait une présence, un charisme, que sa voix ne faisait qu’amplifier, et Markus se laissa aller sous le charme de l’artiste. La chanson parlait d’un amour perdu par les aléas de la vie, puis retrouvé par chance, de ces moments où l’on se perd dans l’espoir. Et le timbre de la voix de cette femme, les variations de force, de tonalités, la rendaient encore plus attirante. D’autres applaudissements retentirent dès que les dernières notes eurent résonné. Là, un plateau contenant sa commande fut posé sur sa table. Markus tendit la paume gauche ouverte pour régler, mais la serveuse déclina et laissa alors la place à un homme d’une cinquantaine d’années, en costume, les cheveux noirs courts encadrant parfaitement une barbe taillée à la perfection. L’homme était souriant, son regard pétillait de joie.


  — Commissaire Leimbach, enfin vous voilà dans mon établissement !


  Markus se leva pour serrer la main tendue, exprimant sans peine sa surprise. L’homme le remarqua et sourit de plus belle.


  — Je suis Herman Fraimer, l’humble propriétaire de cet établissement, mais aussi et avant tout le père de deux enfants, étudiants à l’université de Germania. Que nous avons eu peur pour nos fils, et que de soulagement de savoir que grâce à vous, ils ont pu s’en sortir sains et saufs.


  — Je n’ai fait que mon devoir, Herr Fraimer, c’est avant tout un splendide travail d’équipe.


  — Mais une équipe ne fonctionne que si son capitaine est fort et sait guider ses troupes. Je suis ici tous les soirs d’ouverture pour porter assistance aux miennes, je sais de quoi je parle. Je veux que vous sachiez que vous serez toujours mon invité, ici. Venez, reposez-vous, profitez d’un moment de détente, vous serez toujours le bienvenu.


  — Herr Fraimer…


  — Herman, s’il vous plaît.


  — Merci, Herman. Merci beaucoup de l’attention.


  Herman serra encore la main de Markus, débordant d’une reconnaissance que le policier avait du mal à gérer. Mais que cela faisait du bien après une telle journée ! Il s’assit et revint au spectacle. En grignotant, il se rendit compte qu’il avait vraiment faim et se laissa aller. Après trente minutes, il se sentit véritablement bien, détendu, vivant comme un citoyen normal au milieu des autres. Et ainsi passa le reste de la soirée, jusqu’à ce que le club annonce la fermeture de ses portes, vers deux heures du matin. Markus était fatigué, mais vivant. Cette soirée dans le club lui avait rendu le sourire, le moral, et il se promit de revenir très bientôt.


  Les lumières devinrent plus fortes dans la salle alors que la trentaine de clients restants se levaient et se dirigeaient vers la sortie. Markus traîna et sourit en voyant les groupes quitter les lieux, pas toujours en marchant droit. L’alcool était très apprécié par les habitants du Reich, mais les accidents en état d’ivresse étaient très rares. Les voitures étaient depuis de nombreuses années équipées d’intelligences artificielles capables de prendre le contrôle du véhicule et de se rendre automatiquement à l’adresse choisie par le passager. Markus ne s’inquiéta donc pas.


  Herman l’intercepta juste avant qu’il ne parte pour lui présenter son épouse, Greta. Celle-ci le remercia encore énormément et renouvela l’invitation de son époux à revenir. Markus leur confirma qu’il répondrait à cet appel, vantant les qualités des lieux. Ils discutèrent ainsi une bonne trentaine de minutes avant que Markus n’insiste pour partir. Il sortit dans la nuit et la fraîcheur de décembre le rattrapa. Il mit son manteau et entama le chemin de retour vers son quartier d’un pas tranquille. Une bonne marche allait lui faire le plus grand bien.


  Une voix brisa le silence.


  — Herr Leimbach ?


  Markus se retourna, surpris d’entendre son nom. La chanteuse se trouvait là, s’approchant de lui avec un grand sourire. Elle n’était plus en robe de soirée, n’avait plus de maquillage ni la lumière auréolée des projecteurs, mais restait une très belle femme. Elle portait un grand manteau de peau et une écharpe de laine entourait son cou, laissant ses cheveux descendre en cascade sur ses épaules.


  — Madame ? répondit Markus.


  — Apparemment, vous vous dirigez dans la même direction que moi. Aussi est-il possible de demander à être raccompagnée par la police ?


  Elle avait un sourire charmeur, mais son regard exprimait une fatigue réelle. Markus, qui devait être dans un état d’épuisement similaire, lui rendit son sourire.


  — Je crains que la police ne soit occupée. Il ne vous reste que moi.


  — Parfait !


  Sans la moindre hésitation, avec un naturel déconcertant, elle saisit le bras de Markus et se lova contre lui. Elle était plus petite que le policier et les senteurs subtiles de son parfum remontèrent aux narines de Markus. Il se laissa porter par le moment et commença à marcher, suivant une allure tranquille.


  — Merci beaucoup de me raccompagner, Markus. J’avais envie de marcher un peu, mais seule, je ne l’aurais pas fait. Vous venez souvent au club ? Je ne crois pas vous y avoir déjà vu.


  — Non, en effet, je ne suis pas un habitué. C’était une première pour moi, ce soir.


  — Et vous avez aimé le show ?


  — Beaucoup. Vous avez une voix magnifique, Frau… ?


  Elle stoppa et leva les yeux sur Markus, cherchant une éventuelle moquerie, mais vit qu’il ne plaisantait pas en lui demandant qui elle était.


  — Vous ne savez pas qui je suis… ?


  Un enfant pris la main dans le sac aurait certainement eu le même regard que Markus à ce moment-là. Il se demanda soudain ce qu’il avait manqué. Peut-être était-elle très connue et lui manquait-il de respect ?


  Un splendide sourire vint orner son visage.


  — Vous ne savez pas qui je suis, dit-elle sur un ton affirmatif.


  — Je suis désolé, je ne veux pas vous…


  — Et en plus il est désolé… dit-elle en s’accrochant un peu plus à son bras. Ne vous excusez pas, Markus, s’il vous plaît. Restez tel que vous êtes et continuons, d’accord ?


  — Bien… Comment puis-je vous appeler alors ?


  — Alors ça, je vous laisse choisir.


  Elle éclata de rire et continua à marcher en parlant d’autre chose. Markus raccompagna la chanteuse chez elle, dans le centre de la ville, tout en discutant de mille et une choses sans aucun rapport les unes avec les autres. Les échanges étaient joyeux, doux, et la présence de cette femme merveilleusement agréable. Le policier se sentait bien et pour la première fois depuis longtemps, il oublia son travail.


  Devant le grand bâtiment luxueux, elle se posa devant Markus, toujours enjouée.


  — Merci de m’avoir raccompagnée, monsieur le Commissaire.


  — Tout le plaisir était pour moi, Madame. Merci à vous de m’avoir accordé un peu de votre temps.


  — Il est assez rare, pour moi, de rencontrer un vrai gentleman et d’avoir la chance de passer un moment aussi agréable avec lui.


  — Je serais ravi de faire en sorte que ces instants soient moins rares.


  — Je note cette douce attention, Markus. Pour l’heure, je suis… fatiguée.


  — Alors, il est temps de rentrer chez vous et vous reposer.


  — Par chance, je n’ai pas à me lever demain matin. Mais vous, Markus, vous allez avoir du mal.


  — Question d’habitude. Et puis, marcher en votre compagnie a été une vraie bénédiction. Je n’ai aucun regret.


  Elle lui sourit, recula d’un pas et se dirigea vers l’entrée de son immeuble.


  — Alors, faites de beaux rêves, Commissaire.


  — Je vous les souhaite agréables également.


  Une petite voix dans la tête de Markus lui hurlait de l’inviter à dîner, à marcher encore, n’importe quoi pour ne pas la perdre. Mais il resta là, pantois. Elle ouvrit la porte d’entrée avec sa puce ID, mais avant de la franchir, stoppa et fit demi-tour, sortant de sa poche un petit feutre. Elle saisit doucement la main de Markus et inscrivit une série de chiffres. Elle planta son regard dans le sien et ajouta :


  — Je quitte la ville demain pour aller travailler en studio. Je ne serai certainement pas disponible avant une semaine, voire dix jours. Je ne garantis pas de pouvoir répondre aux messages rapidement, et encore moins aux appels. Malgré ces contraintes, cela me ferait vraiment très plaisir d’avoir de vos nouvelles, Markus.


  — Vous pouvez compter sur moi… Madame.


  Ses yeux projetaient toute la sincérité de ses mots et Markus en était bouleversé. Elle relâcha enfin sa main, comme à regret, puis s’éloigna et disparut derrière la porte vitrée de l’entrée de son immeuble.


  Markus s’interdit toute interprétation et surtout tout espoir. Il vivait seul depuis si longtemps que la proximité de cette femme, son naturel, sa joie de vivre, l’avaient perturbé. Il regarda les chiffres écrits sur sa main et sortit son téléphone pour noter le numéro. Il ne sut pas quoi inscrire dans la case « nom » et n’eut aucune envie de chercher immédiatement sur le réseau qui elle était. Ce mystère faisait partie du charme de leur rencontre. Elle porterait le nom de l’endroit où il l’avait rencontrée, Stern, Étoile. Erika aurait certainement hurlé à l’excès de romantisme, mais ce n’était pas grave. Markus, lui, se sentait mieux, et son cœur battait de nouveau.
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  Reinhard savait que les trois dernières étapes de son parcours seraient extrêmement complexes, mais il n’avait que les grandes lignes de ce qui pouvait se passer. Il avait cherché à avoir des informations sur ces épreuves le séparant de l’état de Pur en retrouvant la trace de personnes qui, comme lui, avaient fait ce chemin. Mais quand il avait réussi à en repérer, ce qui n’était pas facile, les jeunes gens qu’il avait rencontrés étaient restés très discrets, parlant d’épreuves de vie, de tests poussés à l’extrême. Reinhard avait alors suspecté qu’ils étaient tenus au secret, mais au-delà de ce silence, il avait également deviné de mauvais souvenirs.


  Dans la matinée, son tuteur, Herr Oftberg, l’avait reçu dans une salle de cours vide de l’université. Il l’avait mis au garde-à-vous et avait repris chacun de ses examens passés, insistant lourdement sur ses fautes, au point parfois de l’humilier, de le rabaisser plus bas que terre. Reinhard avait déjà eu à subir des séances où des gens le dégradaient de la sorte, cherchant à tester sa confiance, son moral, aussi n’avait-il pas réagi une seule fois. Les erreurs citées furent stockées dans une partie de son cerveau pour qu’un jour il puisse les analyser et ne jamais les reproduire. Son tuteur, même s’il s’était aperçu que ses propos n’avaient pas d’effet sur le jeune homme, s’était évertué à continuer sans changer de méthode. Une heure durant, Reinhard était donc resté au garde-à-vous, écoutant cet homme le ridiculiser, parfois même l’insulter, sans rien dire, sans réagir. Une fois cette phase terminée, apparemment satisfait de l’attitude du jeune homme, Herr Oftberg sourit, rompant avec une attitude offensive et martiale.


  — Malgré toutes ces erreurs, tu as été retenu pour la phase suivante, mon garçon. Toutes mes félicitations.


  Herr Oftberg provoqua un instant de silence pour laisser Reinhard profiter de sa joie, même s’il n’en laissa rien paraître. Toujours au garde-à-vous, le jeune homme n’était pas peu fier de ce qu’il venait d’accomplir, mais il contint toute manifestation en se rappelant ce qui lui restait à faire.


  — Je pense que tu souhaites savoir en quoi consiste la suite, Reinhard?


  — Oui, Herr Oftberg.


  — Je vais t’expliquer, mais avant toute chose, il te faut savoir que ce qui va suivre doit rester secret. Si, à un quelconque moment, tu venais à expliquer ou raconter à quiconque, même tes proches, ce que je vais te dire ou ce que tu vas accomplir, tu perdrais tout ce pour quoi tu t’es battu. Tout, et plus encore. Le secret le plus absolu doit être observé pour cette phase finale. Sommes-nous d’accord, jeune Reinhard ?


  — Oui, Herr Oftberg !


  — Bien. Sache que ce « oui » que tu viens de prononcer a été filmé et fait office de signature apportée sur notre contrat moral. Ta parole et ton honneur sont engagés autant que celle du comité de pilotage. Si tu trahis ta parole…


  — Cela n’arrivera pas, Herr Oftberg ! coupa Reinhard.


  — Dans ce cas…


  Herr Oftberg était un homme sec au regard perçant, incisif, implacable. Il s’avança vers Reinhard sans le quitter des yeux et lui intima de se mettre au repos d’un simple geste. Il se tint juste devant lui, à peine à un mètre, attendit encore un peu et parla enfin.


  — Tu as dû entendre des rumeurs sur la phase finale de ton parcours, n’est-ce pas ?


  — Oui Monsieur, mais rien de concret.


  — Car ceux à qui tu as parlé sont sous le sceau du secret, tout comme tu l’es désormais. Maintenant, écoute bien ce que je vais te dire. Dans les jours qui viennent, tu vas recevoir trois épreuves. Elles te seront confiées par téléphone ou mails sécurisés uniquement, à n’importe quel moment de la journée. Tu devras t’acquitter de ces missions dans le délai imparti sous peine d’élimination. Elles mettront toute ta volonté de rejoindre l’élite du Reich en balance et ce sera à toi de te montrer digne de ce que tu souhaites devenir. Tu devras certainement prendre des risques, peut-être même mettre ta vie en danger. Pour chaque mission, tu seras en compétition avec un ou plusieurs autres jeunes qui, eux aussi, souhaitent acquérir le statut de Pur. Tu devras te montrer meilleur, car seuls les plus forts, les plus habiles et les plus déterminés pourront obtenir le prix. As-tu compris ?


  — Oui, Monsieur. J’ai des questions.


  — J’écoute.


  — Le contact peut se faire à n’importe quel moment de la journée. Je suis en cours et…


  — Et cela est plus important que ton futur statut ? Dis-moi, Reinhard, ta fidélité au Reich est moins importante que ta loyauté à ton emploi du temps ?


  — Non, bien sûr !


  — Donc, c’est une question stupide ! Réfléchis et pose de vraies questions.


  Devant la réaction agacée de Herr Oftberg, Reinhard prit un plus long moment. Il écarta d’emblée les questions sur les risques d’enfreindre la loi durant les missions, qui auraient eu le même retour que la première.


  — Combien sommes-nous dans la compétition et combien de places existe-t-il ?


  — Vous êtes huit, il n’y a que deux places.


  — Comment saurai-je si je suis éliminé ou qualifié pour la suite ?


  — Si tu échoues, c’est moi qui reviendrai vers toi. Si tu réussis, le contact suivant sera celui de ta mission. À la fin, nous nous reverrons pour faire un point et nommer les vainqueurs.


  — Que se passe-t-il pour les perdants ?


  — Ce qui se passe toujours quand des personnes se montrent faibles. Elles restent en arrière et regrettent de ne pas avoir été assez fortes. Les perdants seront sous le sceau du secret et ne pourront jamais retenter leur chance. Une seule tentative par personne dans une vie, c’est la règle. Mais pour les vainqueurs, c’est la terre promise.


  — J’ai bien tout saisi, Herr Oftberg. À partir de quand la période de test commence-t-elle ?


  — Dès que tu sortiras de cette pièce. Mais avant de nous quitter, j’ai une dernière chose à dire, un conseil que je me dois de te donner. À partir du moment où tu acceptes une mission, va au bout des choses et ne pense qu’à la réussite. La compétition sera rude, alors sois fort et impitoyable.


  Reinhard opina du chef sans trop savoir exactement ce que cela signifiait, mais cela importait peu. Il était prêt à tout pour changer de couleur, pour devenir un Pur, pour être la fierté de sa famille, celui qui, enfin, aurait le droit d’être parmi l’élite. Rien d’autre ne comptait.




   



  Chapitre 3


   


  Seul dans son bureau, Markus savourait un café en toute tranquillité, entre deux dossiers ou sollicitations. La mémoire de la balade nocturne encore fraîche, il regardait les chiffres disparaître peu à peu de sa main, le souvenir de la voix et de la présence de la chanteuse toujours en lui. L’avant-veille au matin, le réveil avait été très compliqué, mais les pensées qui l’avaient accompagné, elles, étaient douces et sucrées. À peine arrivé au travail, il avait cherché à savoir qui était cette chanteuse et pourquoi elle avait été si étonnée que Markus ne la reconnaisse pas. Il aurait pu prendre cela pour de la prétention, mais en fait, c’était tout autre chose. En cherchant sur le site du cabaret, il avait découvert qui elle était. Elle se nommait Elvie Herrer, avait été nommée plus belle voix du Reich quatre années de suite par les différents critiques musicaux et était une figure de la musique Pendel. Sa carrière était étonnante et remplie de succès, de concerts partout dans le monde. Sa réputation s’était étendue dans tous les pays de la planète. Tout le monde la connaissait depuis plus de vingt ans, tout le monde sauf Markus.


  Le policier n’avait jamais été un grand amateur de musique et ses sorties en club, même du temps de Theresia, pouvaient se compter sur moins de dix doigts. Et comme la télévision n’était que très rarement allumée chez lui, il n’était jamais au courant des informations des célébrités. Depuis six mois et le dernier message de son épouse décédée, il faisait de nombreux efforts pour se sociabiliser. Il avait rencontré Vera Leihrer et avait tenté de l’approcher, sans rien pouvoir faire contre son désir morbide. Il avait passé deux soirées chez son ami Dieter, deux autres avec sa fille au restaurant, goûté à la cuisine indienne sans pouvoir soutenir les épices et avait été au cinéma trois fois. Il avait même cédé à sa fille et accepté de faire plusieurs parties de jeu vidéo dans une salle spécialisée. La réalité virtuelle s’était invitée dans ce type de loisir depuis bien longtemps, mais Markus n’avait jamais essayé. Il s’était retrouvé dans un jeu de simulation de combat, à affronter des malfrats en nombre avec des armes à feu, avec des effets bien trop réalistes à son goût. Ensuite, armé d’une épée gigantesque, il s’était lancé à l’attaque de monstres fantastiques, essayant maladroitement de combiner corps-à-corps et magie. Pour finir, Erika avait insisté pour le transformer en protecteur du Reich, debout sur le Mur, seul face à une invasion de morts-vivants. Il en avait fait, des efforts, et s’était en peu de temps ouvert à de nombreux univers, mais la musique ne s’était pas encore invitée dans sa vie. C’était chose faite depuis la nuit de lundi et la rencontre avec Elvie.


  Par pure curiosité, du moins c’est ce que Markus se répétait pour se convaincre qu’il n’y avait rien d’autre, il avait acheté et téléchargé l’intégralité de la discographie de l’artiste, se lançant à la découverte de la chanteuse. Le mardi matin, alors qu’il faisait une pause déjeuner à la brasserie face à l’Hôtel de Police, Dieter l’avait surpris avec des écouteurs sur les oreilles, chose qui n’était jamais arrivée et qui avait suscité l’interrogation du lieutenant. Ce même midi, il s’était enfin décidé à envoyer un message – Bonjour Elvie (eh oui, maintenant je sais). J’espère que vous allez bien et que le réveil n’a pas été trop dur avec vous. J’espère avoir le plaisir de vous lire. Bonne journée. Markus –, se demandant si de tels échanges étaient encore de son âge. Il se sentait si maladroit qu’il doutait vraiment d’avoir des nouvelles.


  Depuis son lever, il écoutait ses albums dans l’ordre de leur sortie, chacune de ses chansons une par une. À chaque fois, il repérait les évolutions de sa voix, les changements qui mettaient en avant le travail qu’elle avait dû effectuer pour y arriver. Il récupéra de nombreuses vidéos de concerts, d’interviews, et observa également les transformations dans son comportement tout comme dans sa façon de se vêtir. Le métier prenant le dessus, il s’était alors interrogé sur sa vie, ce qui avait pu influencer son chant, ses musiques.


  Elvie était une autodidacte, ayant développé son style, sa voix et ses chansons seule. Auteure et compositrice de la très grande majorité de ses albums, elle avait maîtrisé avec intelligence sa carrière qui était montée en flèche. Ses chansons, parlant de sujets de vie, de société ou d’amour, avaient marqué leur époque. À l’âge de trente-deux ans, elle s’était mariée avec son producteur, Lukas Guernst, avec lequel elle avait divorcé quatre ans plus tard. L’influence du producteur avait détourné ses paroles pour l’amener à parler de la grandeur du Reich et des valeurs de Germania. Cette période de musique politisée avait été largement critiquée par ses admirateurs et fait baisser sa cote de popularité, mais son divorce et le retour à ses tonalités passées avaient tout fait oublier. Après plusieurs années de tournées mondiales, elle avait décidé de s’offrir de temps en temps la tranquillité et la chaleur de clubs dans lesquels elle se rendait, plus pour le plaisir du contact avec ses fans, que pour un quelconque besoin d’argent.


  Elle était très appréciée par le public en général, participait à de nombreuses associations caritatives, pour aider les personnes qui, moins bien loties qu’elle, pouvaient avoir besoin d’argent. Ce qui frappa le plus Markus, en écoutant ou en lisant les propos d’Elvie, c’était qu’à aucun moment elle ne mettait en avant l’importance de la race, de la couleur de la puce ID, comme si elle avait à cacher une manière différente de penser… comme lui le ferait, avec les mêmes mots. Elle parlait avant tout de la condition d’être humain, ce qui détonnait par rapport à la culture du Reich.


  En juin passé, alors que la population de Germania célébrait la fin d’une affaire terrible qui avait failli coûter la vie à des milliers de personnes, de nombreux gestes de sympathie avaient été envoyés à l’Hôtel de Police à l’intention du « Héros du Reich » et de ses équipes. Dessins d’enfants, lettres de félicitations et de remerciements, tout cela avait occupé quatre personnes pendant un mois, période durant laquelle Markus s’était fait tout petit. Entre la mort de Vera et cette célébrité dont il ne voulait pas, il n’avait pas désiré être mêlé à cet étalage de bravos. Il n’avait pas plus été au courant de l’hommage d’Elvie dans son dernier album, enregistré en public. Pour l’occasion, elle avait écrit une chanson dont le texte était inspiré des événements, pour penser aux morts, mais aussi et surtout remercier ceux qui avaient agi pour la population.


  Ce qui avait le plus troublé Markus n’était pas cette chanson, mais ce qui avait suivi. Une fois les applaudissements retombés et le silence revenu dans la salle, Elvie avait gardé le silence quelques secondes, le regard perdu. Puis, un sourire aux lèvres, elle avait murmuré au micro « Auf den helden (Pour le héros) », puis avait enchaîné, en français dans le texte :


   


  Oui. Je comprends qu’on aille aux fêtes, Qu’on soit foule, qu’on brille aux yeux, Qu’on fasse, amis, ce que vous faites, Et qu’on trouve cela joyeux ; Mais vivre seul sous les étoiles, Aller et venir sous les voiles Du désert où nous oublions, Respirer l’immense atmosphère ; C’est âpre et triste, et je préfère Cette habitude des lions.


   


  La vidéo montrait un public étonné, charmé sans trop comprendre ce qui venait de se produire ni ce qu’elle venait de prononcer. Markus, lui, n’en était pas revenu, car ce moment était pour lui, sans aucun doute possible. Il s’était renseigné encore un peu, allant jusqu’à rendre visite à ceux de l’Hôtel de Police qui avaient géré les dons et les envois après les incidents de juin. Elvie Herrer avait fait don de l’intégralité des recettes de son dernier album aux services d’aide aux personnes. Markus eut même la surprise d’apprendre qu’elle était venue en personne début juillet pour saluer les policiers, un jour où il s’était lui-même affecté en patrouille pour ne pas rester dans son bureau.


  Si le policier ne connaissait la chanteuse que depuis deux jours, elle semblait le suivre depuis un peu plus longtemps. N’importe qui aurait bombé le torse à cette idée, mais pas Markus. D’autant que, pour l’heure, il n’avait reçu aucune réponse à son message et qu’il ne pouvait faire autrement que de penser que tout cela était ridicule. Lui et une chanteuse de son acabit, être ensemble, comment cela pourrait être possible ? Mais au fond de lui, Markus nourrissait un espoir, un désir d’adolescent longtemps refoulé, mû par le besoin de ne plus être seul, de pouvoir partager sa vie avec quelqu’un.


  Stop ! Stop ! Arrête tes conneries mon vieux. Plus de faux espoirs. Arrête.


  Markus posa son café froid et repoussa ces pensées pour ne pas se laisser déborder. Le meilleur moyen qu’il trouva alors fut de se replonger dans le dossier de Rebekka Schomberg. Les photos des meurtres le ramenèrent rapidement à la réalité de son quotidien sans réellement chasser ce qui, au fond de lui, ne voulait pas partir.


  Ce cas était assez surprenant et ne cessait de questionner la logique du policier. Cette femme avait agi par jalousie extrême, sans réfléchir, se laissant aller à ses pires instincts meurtriers. Pourtant, quelque chose ne collait pas, un détail insignifiant au milieu de tous ces faits, mais qui dérangeait Markus. Elle avait traqué et tué froidement deux femmes en leur assénant plusieurs coups de couteau. Dans le cas de Jil Bowmann, elle avait enfoncé la lame dans l’aorte, juste en dessous du cou, dans un mouvement de haut en bas. Lorsqu’elle était tombée au sol, Rebekka l’avait frappée encore à trois reprises, et à chaque fois, les légistes étaient d’accord pour dire que le couteau était tenu comme un pic à glace, la lame vers l’auriculaire. La force des impacts et les angles de pénétration prouvaient que le couteau était tenu ainsi.


  Lorsque Rebekka avait attaqué Laura Mets dans le parking, les choses avaient été assez similaires. Tous les coups avaient été donnés de haut en bas, avec toute la force du corps de la meurtrière. Bien sûr, en tant que Pure, elle avait un entraînement de base, mais il ne vit rien dans son dossier qui la qualifiait d’athlète. Tenir le couteau ainsi, pour augmenter la puissance des coups, était donc très logique. Ces derniers avaient été portés de manière maladroite, mais la volonté de tuer, en plus d’un tel positionnement, avait rendu les frappes plus mortelles et efficaces. C’était ainsi que Markus visualisait la meurtrière : perdue, rendue folle, tournée instinctivement vers des mouvements simples et voués à l’efficacité. C’était pour le meurtre de son époux, Josef Schomberg, que cette vision ne collait plus.


  Pourtant, dans les grandes lignes, tous les faits concordaient, quoi qu’en dise Rebekka. Elle avait laissé le couteau qui lui avait servi à tuer les deux femmes dans le corps de la dernière, Laura Mets. Ensuite, elle était rentrée chez elle, pour assassiner son mari avec la même méthode. L’activation de l’ouverture de la porte avait bien été faite avec sa puce, puis les cris, l’appel des voisins et l’arrivée de la police. La seule chose qui dérangeait Markus était la position du couteau dans la main de Rebekka lorsqu’elle avait tué son époux. Car dans ce cas, elle tenait la lame côté pouce, pour des coups de bas en haut. Une fois de plus, Luther et ses légistes étaient formels.


  Lorsque Markus avait soulevé ce point devant Dieter et Malcolm plus tôt dans la matinée, les deux hommes avaient avancé des arguments tout à fait pertinents. Rebekka revenait d’un périple meurtrier, elle n’était plus dans les mêmes conditions mentales et son niveau d’adrénaline avait certainement baissé. Autre lieu, autre façon d’agir. Et puis, Dieter avait souligné que son mari était plus grand que les deux cibles qu’elle venait d’abattre. Des coups de bas en haut étaient alors plus pertinents, moins prévisibles et donc plus difficiles à esquiver. Markus les avait écoutés lui expliquer leur vision des faits. Le lieutenant et l’inspecteur étaient des hommes de valeur, avec une grande expérience, aussi avait-il accepté leurs conclusions. Mais il n’avait pas voulu clore le dossier et l’envoyer au juge. Certes, Rebekka était coupable de meurtres avec préméditation et méritait d’être jugée pour cela. Mais Markus était trop intrigué pour aller vite. Il voulait se donner le temps de comprendre les choses.


  C’est sur cette conclusion que Dieter entra dans son bureau, la mine sombre. Il s’avança jusqu’au bureau de Markus et déposa une liasse d’affichettes sur son bureau.


  — On a un souci.


  Markus prit dans sa main l’une des feuilles et posa son regard sur son contenu, remarquant tout de suite la croix gammée partiellement calcinée brûlant un aigle, en haut à gauche, symbole de l’AntéReich. Markus savait qu’ils n’avaient pas été tués intégralement dans l’attaque de juin qui avait coûté la vie à Vera. Ils continuaient à mettre en ligne des vidéos de propagande, mais jusque-là, ils étaient restés discrets.


  Le sigle du mouvement terroriste précédait un long texte.


   


  Reich tout-puissant ! Reich de mort et de destruction !


  Lorsque tes serres se sont abattues sur nos forces déployées en ton sein, en juin dernier, tu as cru faire chuter ceux qui voulaient abattre ton hégémonie. Du haut de ta supériorité, de ta grandeur extasiée par la servitude des esprits moribonds de tes Purs, tu as cru faire s’effondrer la stèle de ceux qui luttent contre ta barbarie !


  Mais bientôt, tes Purs et l’intégralité du système inhumain du Reich s’écrouleront et la liberté sera de nouveau pleine et entière pour tous les êtres vivants sur les territoires de cette nation décadente !


  Vous n’avez pas à subir tout cela, Allemands ! Vous pouvez décider de vous élever contre ceux qui manipulent impunément les lois et font de ce Reich le vaisseau amiral d’une flotte barbare et inhumaine ! Manifestez-vous ! Rejoignez-nous et vivons ensemble le vrai renouveau !


  Mais pour ceux qui s’obstineront, ne viendra que la mort.


   


  Markus leva les yeux du prospectus pour regarder Dieter.


  — Combien de ces tracts ont été distribués ?


  — Des dizaines de milliers, selon les dernières estimations. Dans tous les quartiers périphériques au centre et sur les territoires à la limite du Gau. On a aussi retrouvé des petits papiers collés sur les portes, les marches d’escalier, avec des messages similaires. Mais les contenus ne sont pas les mêmes quand on s’éloigne du cœur du Gau. Ils sont plus insistants sur la nécessité de devenir adeptes de l’AntéReich.


  — La Police d’État va se faire un plaisir de crier à l’insécurité et va demander que les règles de surveillance soient renforcées. Si ce n’est déjà fait. Bon, on ne va pas attendre. Mets deux ou trois équipes sur l’affaire, qu’elles enquêtent autour des lieux où ont été vus en premier ces tracts. Essayons d’avoir des informations sur ceux qui les posent. N’importe quoi avant que le couvre-feu ne soit déclenché.


  — Tu crois qu’on va pouvoir remonter à la source en faisant comme ça ?


  — C’est mieux qu’en mettant un flic derrière chaque porte de la ville et sa périphérie ou de sortir les flingues. Il faut faire appel à tous nos collègues hors de Germania. Ce sont eux qui sont les plus exposés. La population Pure a peur de Blake, mais les autres vivent dans ce système depuis longtemps, considérés comme des inférieurs. Ce sont eux qui se tourneront en premier vers l’AntéReich.


  — Ça ne va pas être facile de les mobiliser, mais ça vaut la peine d’être tenté. Ce que je ne comprends pas, ce sont ces petits papiers disséminés partout.


  — Ils utilisent les mêmes méthodes que les résistants français après 1940, durant l’occupation de leur pays par la Wehrmacht. Avant les tracts, ils déposaient ce qu’ils appelaient des papillons. Un morceau de papier, un message court, mais qui parlait au lecteur. De la bonne propagande à l’ancienne. Ça donne l’impression qu’ils ont potassé leurs livres d’Histoire.


  — Je ne te savais pas aussi calé dans ce domaine.


  — Je retiens ce que je lis. Ce n’est pas toujours un avantage, crois-moi. Axe également les recherches sur des quantités de papier détournées. L’usage du papier est limité, encadré, mais pas rare. On a des usines de recyclage qui tournent en continu pour récupérer ce qui est possible et le réutiliser. C’est un des bienfaits indéniables de notre ère. Rien ne se perd. Cherche de ce côté-là. Autre point : ils vont avoir des curieux, ou des déçus du Reich. Ils auront certainement besoin de les réunir pour leur bourrer le crâne de leurs idéaux. Dis à tous nos collègues de surveiller les groupes en réunion.


  — Ça marche. On va chercher dans ce sens.


  Les deux hommes se séparèrent et avant même que la porte ne se ferme, le téléphone du bureau de Markus sonnait. Sur l’afficheur, un numéro caché. C’était sans aucun doute possible quelqu’un du Palais du Reich ou, au pire, de la Police d’État. Quoi qu’il en soit, les choses allaient se corser.
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  C’était à la fin des cours de l’après-midi que Reinhard avait reçu le message sur son téléphone. Il était court et sans futilités :


  À vingt-et-une heures ce soir, vous pourrez ouvrir la consigne numéro douze de la consigne de la gare centrale. Tous les détails de votre épreuve s’y trouveront. L’autre concurrent dont vous devrez être victorieux ouvrira la consigne numéro quinze.


  Il n’avait pas eu besoin de trouver de prétexte pour s’absenter le soir, ses parents se doutant que quelque chose se passait en rapport avec le concours. Bien sûr, il ne leur avait rien dit des épreuves, de ce qu’il devait faire. Il avait donné sa parole et son honneur était engagé.


  Reinhard était parti plus tôt, de manière à avoir trente minutes d’avance, emportant avec lui une cagoule intégrale dont il se servait l’hiver, pour les sports de neige, au cas où il aurait à se cacher, ainsi qu’une paire de gants. Cette histoire de concurrent le tracassait et il n’avait pas envie que quelqu’un vienne le déranger dans ses épreuves. Rien ni personne ne devait l’empêcher d’atteindre son but.


  Une fois dans le hall central de la gare, il localisa une rangée de sièges non loin des consignes et s’assit à une place où il pouvait les observer. Il saisit son téléphone, mit des écouteurs et passa de la musique, regardant autour de lui. S’il savait que son concurrent du soir allait ouvrir la consigne numéro quinze, l’autre devait savoir quel était son numéro. C’est là qu’un choix devait être fait avec réflexion. Si Reinhard voulait savoir qui était son opposant, il lui suffisait d’attendre qu’il ouvre sa consigne et d’aller ouvrir la sienne ensuite. Mais si l’épreuve était chronométrée, l’autre aurait les informations avant lui et obtiendrait ainsi un avantage certain. Non, il devait ouvrir le casier à l’heure précise et identifier si possible son adversaire, sans perdre de temps.


  L’impatience fit son office et rallongea l’impression du passage du temps. Les gens allaient et venaient autour de Reinhard sans faire attention à lui, les uns allant vers les quais, les autres sortant de la gare. À chaque fois, il essayait de deviner leurs trajectoires, tentant de savoir si leurs pas les menaient vers la zone des consignes. Mais personne ne s’en approcha.


  Vingt-et-une heures.


  Sans hésiter, Reinhard se leva et se dirigea vers les consignes, se repérant rapidement dans les numéros pour finalement s’arrêter devant le douze. Il posa sa paume gauche sur le lecteur de puce et un claquement signala la libération de la gâche magnétique. Au même moment, venant de la droite, un autre claquement se fit entendre. Devant la consigne numéro quinze, à moins de deux mètres de lui, se tenait un jeune homme aux cheveux bruns et aux yeux clairs. Il portait des vêtements souples, typiques des sportifs, et sourit faiblement à Reinhard. Celui-ci ne répondit pas, tournant la tête immédiatement vers l’intérieur de la consigne ouverte devant lui. L’ennemi lui était connu, désormais.


  Une petite tablette électronique était là, avec des écouteurs branchés dessus. Reinhard les chaussa et aussitôt, l’écran s’alluma. Apparut alors le visage d’un jeune homme, blond aux cheveux courts, les yeux bleus, puis une voix masculine grave se fit entendre.


  Voici Frank Meister, il a dix-neuf ans, il est Pur et vit dans le centre-ville. Ce jeune homme a été vu en train d’embrasser un autre homme sur la bouche, avec une passion réservée aux femmes.


  La photo apparut à l’écran, dégoûtant instantanément Reinhard, le faisant plisser les yeux de colère.


  À l’heure actuelle, il suit un cours de japonais au dix de la Levetzow Strasse, au nord-ouest du parc Tiegarden. Il en sortira à vingt-deux heures et rentrera seul, passant par le parc pour rejoindre la Koch Strasse.


  Un plan apparut sur lequel se trouvait un itinéraire, celui de la cible.


  Avant qu’il n’arrive chez lui, le jugement devra lui être rendu. C’est à vous de définir la peine que vous lui réservez et la méthode que vous emploierez, deux points sur lesquels vous serez noté. Si vous êtes jugé cohérent et efficace, vous recevrez la seconde épreuve. Sinon, vous serez exclu.


  L’écran s’éteignit à la fin du message. Par réflexe, Reinhard appuya sur le bouton de contrôle, mais, comme il le pensait, la tablette ne réagit pas. Il la reposa dans la consigne avec les écouteurs et ferma la porte. C’est à ce moment-là qu’il se rendit compte que le garçon à sa droite s’était approché.


  — Je te propose un travail de groupe. À deux on est plus efficaces.


  — Ça dépend. Qu’est-ce qu’on t’a demandé ? Rien ne me garantit que tu as les mêmes ordres que moi.


  La remarque cinglante de Reinhard fit mouche et le jeune homme fut soudainement moins assuré. Il garda le silence quelques secondes puis reprit.


  — Pour ma part, je dois rendre justice, dit-il.


  — Tu as aimé la photo ?


  — Tu plaisantes ? Saleté d’homo !


  — Il apprend le chinois ?


  — Le japonais.


  — Bien, dit Reinhard satisfait de voir son piège évité. Il me semble qu’on a le même ordre, alors. Comment comptes-tu procéder ?


  — Je te propose qu’on sorte et qu’on marche tranquillement vers l’ouest, on a le temps, mais pas tant que ça.


  Les deux jeunes gens sortirent et se dirigèrent vers l’ouest de la ville, rejoignant en une quinzaine de minutes la grande avenue de l’Étoile, avec le parc Tiegarden sur la gauche. La tension de cette épreuve agissant, ils ne parlèrent pas. Reinhard savait que le jeune homme qui marchait à ses côtés était sportif. Au-delà de la simple apparence, ses mouvements étaient souples, vifs, et la découpe de ses épaules témoignait d’un entraînement régulier. Cela le rendait encore plus dangereux.


  Les deux jeunes gens décidèrent d’entrer dans le parc pour localiser, dans le parcours de leur cible, l’endroit le plus pratique pour l’attraper et rendre le jugement. Il était vingt-et-une heures cinquante quand ils trouvèrent d’un commun accord l’emplacement adéquat. Il s’agissait d’un espace faiblement éclairé, offrant la possibilité de s’enfoncer sous les arbres et de se cacher du regard des passants éventuels. Une fois d’accord sur les modalités d’attaque, ils prirent le chemin de leur cible en sens inverse, pour être prêts à l’intercepter. Le silence était de nouveau de mise, car aucun des deux ne voulait exprimer en premier comment il souhaitait rendre justice après avoir capturé le coupable.


  Pour Reinhard, la chose était entendue. Il était hors de question que cet homosexuel s’en sorte debout. Il avait prévu de le tabasser jusqu’à le rendre inconscient, et réfléchissait à la possibilité de lui frapper suffisamment fort et longtemps les parties pour qu’il en perde l’usage. Il regretta de ne pas avoir pris de couteau. Reinhard se demandait bien ce que son associé, dont il ne connaissait ni le prénom ni le nom, souhaitait établir comme peine. Alors qu’ils étaient sur le point de quitter le parc, il se tourna vers son complice pour lui parler. C’est à ce moment précis qu’il vit l’étincelle dans son regard, mais c’était déjà trop tard. Le poing s’abattit sur la mâchoire de Reinhard et le fit reculer, et au moment où il faisait face de nouveau, son adversaire lui envoya un coup de pied latéral directement dans la tête, le propulsant sur quelque chose de très dur à sa droite qui finit de l’assommer. Reinhard s’écroula dans l’herbe, inconscient.


   


  Lorsqu’il rouvrit les yeux, sa priorité fut de regarder l’heure à sa montre : vingt-deux heures passées de quinze minutes. Il était derrière un buisson épais, pas très loin de l’endroit où l’autre candidat l’avait attaqué. Sa tête lui faisait mal, mais pas assez pour que sa colère ne puisse le submerger. Il serra les poings, se redressa et chassa les feuilles humides collées à ses vêtements. Ses idées se remirent en place, mais il préféra rester immobile quelques instants pour réfléchir, mais également pour que son mal de crâne passe un peu. Son ennemi l’avait bien eu et il devait absolument payer, proportionnellement à l’humiliation qu’il lui avait fait subir. Reinhard fit quelques assouplissements et remit rapidement son corps d’athlète en action. Maintenant, il était temps de rendre doublement la justice.


  Il partit en trottinant vers l’endroit que lui et le traître avaient choisi, certain de le retrouver là-bas. À cette heure, la cible devait y être arrivée et son adversaire avait dû l’attraper. Qu’à cela ne tienne, il aurait le temps de faire son devoir. Arrivant à proximité, il ralentit, conscient qu’être discret en un tel lieu était compliqué, mais pas impossible. Il approcha, cherchant la couverture des bosquets pour ne pas être vu, et entendit un coup sourd puis un bruit dans les feuilles. Reinhard posa un genou à terre et observa. À une dizaine de mètres de lui, son adversaire venait d’asséner un violent coup au ventre à Frank Meister, cette saleté d’homosexuel, qui s’était écroulé. Le concurrent traîna la cible face au sol, lui écarta les jambes et commença à le rouer de violents coups de pied dans les parties intimes. Reinhard sentit sous lui un morceau de branche assez long et épais pour servir de matraque. Il s’en saisit et profita du bruit fait par son ennemi pour s’approcher sans être entendu. L’autre avait asséné à sa victime une bonne dizaine de coups entre les jambes et semblait reprendre son souffle. Alors qu’il reculait d’un pas en contemplant la forme immobile au sol, Reinhard se jeta sur lui et abattit la branche sur le crâne de son adversaire, l’envoyant au sol. Sa victime se tenait la tête en geignant, recroquevillée sur elle-même, incapable de se relever, mais ce n’était pas assez pour Reinhard. Personne ne devait se dresser entre lui et son statut de Pur, personne. Il donna un nouveau coup de sa matraque improvisée sur le dos de son adversaire, ce qui le plaqua face contre terre. Puis, lâchant son arme, il s’assit sur son dos et saisit la tête du traître sans que celui-ci puisse résister. Profitant de sa position et relâchant toute sa force, il la tourna dans un angle improbable, dans un craquement morbide. Le corps sous lui eut un dernier sursaut puis resta immobile. Dans la pénombre, Reinhard ne pouvait discerner clairement les traits du cadavre, mais qu’importait. Si la compétition devait voir les plus forts arriver au bout, cela ferait un faible de moins. Reinhard n’avait pas idée de l’importance de ce meurtre dans le concours. Allait-il être disqualifié pour avoir abattu plus faible que lui ? Non, il ne le pensait pas. Après tout, il n’avait fait que suivre les ordres.


  Une fois son adversaire vaincu, il lui restait un autre jugement à rendre. Juste à côté, se trouvait la cible de l’épreuve, l’homosexuel, cette saleté qui, par le simple fait d’exister, pourrissait chaque jour la beauté du Reich. Reinhard n’avait pas de pitié pour ces vermines. Il savait bien qu’à cause d’eux, des maladies pouvaient se propager, qu’il en était même qui souhaitaient devenir des femmes. Cela devait cesser, et s’il avait un rôle à tenir dans ce grand nettoyage, alors il le tiendrait fièrement. Il posa un genou sur le dos du dénommé Frank Meister, saisit son menton à deux mains et tira en arrière de toutes ses forces. Une fois de plus, un craquement net se fit entendre au moment où le cou de l’hérésie formait un angle impossible avec le reste de son corps.


  Reinhard se releva, observa la scène et hocha la tête, satisfait. Les Purs ne pouvaient accepter de faibles comme son opposant, et encore moins des vermines d’homosexuels. Il avait bien œuvré ce soir. Quoi qu’en dise le jury du concours, il avait sa conscience pour lui, il avait agi pour le bien du Reich.
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  Markus était rentré chez lui vers vingt heures, usé par la discussion avec les grands pontes du gouvernement à propos de l’AntéReich. Comment juguler la propagande de cet ennemi caché un peu partout dans le Reich sans mettre le Gau en état de siège, avait été le sujet du débat. La Police d’État souhaitait la mise en place d’une surveillance comme « dans l’ancien temps » : remettre en place des écoutes systématiques, augmenter le nombre de perquisitions, mener des interrogatoires sur les moindres suspicions. De quoi rappeler aux habitants de Germania que le Reich n’était pas né dans le cœur d’une pâquerette.


  Lorsque Markus leur avait expliqué que c’était impossible, tous l’avaient fustigé. Mais quand il avait déployé ses arguments, un silence lourd et des regards bas avaient été les seules réponses. Le système policier du Reich s’était allégé avec le temps. La criminalité étant moins importante, les forces gérant les lois du Reich n’étaient plus aussi nombreuses et le personnel n’avait pas les formations nécessaires pour la reprise d’un tel État policier. Le Reich d’Hitler était devenu mou, incapable de restaurer pour l’occasion un pouvoir implacable.


  Même l’armée était devenue une institution à l’abandon. Une partie était rattachée directement à l’exécutif et pouvait porter assistance à la police, mais ses effectifs étaient réduits, sans parler du manque de formation en intervention urbaine. Quant aux troupes, basées à l’extérieur du Gau de Germania, elles étaient les restes d’une armée de métier, délaissée depuis longtemps par le pouvoir en place, faute de guerres. Pour résumer, les moyens de surveillance active pouvaient être remis en place, mais cela nécessiterait de recruter et former les gens.


  Lorsqu’il avait annoncé cela très calmement, sans trembler, au ministre de l’Intérieur et au Commissaire Général, en présence de Jonas Speltz de la Police d’État, il avait eu l’impression d’annoncer la mort du Reich. De nombreuses discussions s’étaient ensuivies pour réussir à mettre en place un plan qui satisfasse tout le monde. Le Ministre promit à Jonas de redorer le blason du Reich d’antan en débloquant des fonds, et Markus fut déchargé de la mise en place du projet, ce qui lui plut beaucoup. Surveiller et épier les gens n’était pas pour lui la fonction d’un policier.


  Il avait perdu son après-midi dans ces discussions et la seule chose qu’il avait gagnée, c’était le droit de ramener des dossiers chez lui pour les lire au calme. Erika était en déplacement avec son école, aussi, dès qu’il fut arrivé à son domicile, il s’installa à son bureau, mit en fond un peu de musique et se plongea dans l’analyse des nouveaux dossiers. Il ne les étudia pas tous un par un avec la même attention, mais se fit un devoir d’en connaître les grandes lignes.


  Dieter avait souligné, juste avant qu’il ne quitte l’Hôtel de Police, que certaines affaires nécessitaient qu’il y jette un coup d’œil plus précisément, et il avait raison. Un homme travaillant à la Reichsbank s’était suicidé, en laissant une lettre d’excuses à sa femme et ses enfants. Il regrettait un comportement déplorable avec son épouse, une attitude irresponsable avec ses enfants, plaidant coupable pour une telle vie. L’interrogatoire de l’épouse et des enfants montrait l’incompréhension totale devant un tel acte. Personne n’arrivait à comprendre son geste. L’inspecteur en charge de l’affaire allait devoir investiguer un peu plus loin.


  Parallèlement, un homme d’une centrale d’assurance avait été tabassé en début de soirée par deux hommes. Mais il avait refusé de porter plainte, sans donner de raison. Les trois hommes étaient en cellules et attendaient que Markus leur rende visite.


  Le commissaire balaya les autres dossiers et déplora à chaque fois une conduite ahurissante de ses concitoyens. Avoir conscience de l’autre et y prêter attention était un effort que de moins en moins de gens faisaient. Le nombre de délits augmentait petit à petit, cette ville devenait folle. Son téléphone sonna, il le saisit machinalement, certain que c’était Dieter qui avait oublié de lui signaler quelque chose.


  — Oui, Lieutenant ?


  Un moment de silence.


  — Je croyais que vous saviez qui j’étais, finalement. Je crains de ne pas trop accrocher que vous m’appeliez Lieutenant…


  La voix rieuse d’Elvie, à l’autre bout du fil, ramena Markus à la réalité de sa vie qui, pour une fois, n’était pas exclusivement remplie par son travail. Il s’appuya sur son fauteuil, la main sur le front.


  — Pardonnez-moi, Elvie, je croyais qu’il s’agissait d’un de mes collègues.


  — Soyez gentil de ne pas me confondre avec Dieter Klein. C’est un homme adorable, mais quand même… Vous avez une voix fatiguée, Markus. Vous êtes sûr que tout va bien ?


  — Oui, n’ayez crainte. Une journée de travail bien chargée, mais vous savez ce que c’est.


  — Oui, en effet. Nous enchaînons, ici, sans trop regarder les heures passer. Je n’ai plus trop la notion du temps et je viens de m’apercevoir qu’il est tard. Vous êtes sûr que je ne vous dérange pas ?


  — Non, du tout. Bien au contraire. Je me demandais si vous aviez reçu mon message.


  — Oh que oui, mais le travail en studio est très prenant et je n’ai pas pu me libérer l’esprit avant ce soir. Je n’ai qu’un petit moment de tranquillité, mais il est pour vous.


  — Merci de cette attention. Vous avez la même voix que lundi soir, prenez garde à ne pas trop tirer sur la corde.


  — Je suis habituée à ce genre de période.


  — Je sais, je me suis renseigné.


  — Oh, auriez-vous usé et abusé de vos habilitations policières pour en savoir plus sur moi, Commissaire ?


  — Non, j’ai juste écouté votre voix, regardé des vidéos, rien de plus. Uniquement des données accessibles à tous. Je suis un grand fan.


  — Pour quelqu’un qui ne me connaissait pas deux jours plus tôt, quel chemin ! dit-elle en riant. Vous avez tout entendu et tout vu ?


  — Non, que ce qui m’était conseillé, pas mal de choses anciennes comme actuelles.


  — La vidéo de mon dernier concert ?


  — Je l’ai vue.


  — Ah, dit-elle d’un ton qui, pour la première fois, semblait gêné.


  — J’aime beaucoup Victor Hugo, moi aussi, surtout en français dans le texte. Mais je pense que même les lions apprécient de ne pas être seuls sous les étoiles.


  Un silence se fit, plein de sens et de profondeur. Pas le genre de silence ennuyé, inutile, synonyme d’une absence de discussion, non. Un silence entendu, qui en disait plus que des paroles. Et puis quelqu’un interpella Elvie de l’autre côté du fil.


  — Je dois vous laisser, Markus. Mon temps de parole est écoulé.


  — En aurez-vous d’autres ?


  — Peut-être, oui. Je ne sais jamais trop à l’avance. Je vous écris demain.


  — Quand vous le pouvez.


  — Bonne nuit Markus.


  Il n’eut pas le temps de répondre que la communication coupa. Quelques instants avec elle et il avait oublié la dureté même de son travail, de son quotidien, de ces morts étalés sur son bureau. Contrairement à ce qu’il avait pu penser, elle avait bien reçu son message et elle voulait échanger encore un peu plus. Sa voix était pleine de joie, ses silences riches de sens. L’espoir était donc de mise.


  Markus décida d’aller se coucher, l’esprit léger, avec un peu de sa voix dans les oreilles.




   



  Chapitre 4


   


  Le premier frisson, Wilma l’avait ressenti juste après le contrôle d’identité du passage du Mur. L’officier des douanes avait été surpris de devoir scanner sa paume droite plutôt que la gauche, et Wilma avait dû sortir l’attestation signée de la DSAR pour expliquer cette particularité. Le militaire avait obtempéré et validé son passage, puis, le train était reparti. Voir cette immense structure défiler devant sa vitre et disparaître derrière elle avait été un grand moment. Puis la jeune femme avait rejoint Lublin, pour un arrêt court d’une dizaine de minutes, durant lequel elle était sortie prendre l’air et marcher un peu. Elle avait encore plusieurs heures de voyage devant elle et voulait profiter de chaque seconde pour vivre, respirer. Elle était toujours sujette à des malaises, des crises de tremblements durant lesquels les images de la torture jaillissaient soudainement. Le médecin avait dit qu’avec le temps, elles disparaîtraient, mais elle veillait à rester positive pour ne pas faciliter leur apparition.


  Lorsqu’elle était remontée dans le train, elle n’était plus seule dans son compartiment, contrairement à la première partie de son voyage. Une femme d’une quarantaine d’années s’était installée là, avec une grande valise et un sac à main. Face à elle, un jeune garçon d’une douzaine d’années était assis, les yeux couverts par des lunettes de réalité virtuelle, équipé de gants spéciaux bougeant au rythme de son jeu. Alors que le véhicule reprenait sa route vers l’est, Wilma s’était retrouvée à discuter avec cette femme, tout à fait naturellement, comme cela lui était arrivé avec son infirmière. Elle avait alors décidé de cacher son origine Pure, trouvant inutile, dans cette région du Reich, de mettre en avant une condition qui la plaçait dans l’élite de la Nation. Elle n’avait plus aucune envie de s’afficher comme supérieure aux autres. Ainsi qu’aimait à le dire Markus, « on ne détermine pas la valeur des gens avec un microscope ».


  Les heures suivantes avaient été très agréables, partagées avec Martha, une ouvrière agricole qui rejoignait son époux à la ferme après avoir rendu visite à sa famille, à Lublin. Elle avait expliqué à Wilma sa vie toute simple à la ferme, le confort relatif de leur existence et les difficultés rencontrées avec les gens des coopératives qui venaient ponctionner les quotas imposés par l’État. Le climat n’avait pas été très favorable et les cultures étaient, en conséquence, moins importantes que prévu. Martha était inquiète, même si la confiance qu’elle avait en son époux était inébranlable. Lorsque la nuit était venue, elles avaient toutes les deux sombré dans un sommeil qui se voulait réparateur. Mais Wilma avait perdu l’habitude de dormir paisiblement et longtemps, et s’était réveillée moins de deux heures plus tard. Elle avait donc quitté le compartiment pour se placer dans le couloir faiblement éclairé, s’appuyant aux rebords d’une fenêtre pour observer la nuit, à l’extérieur.


  C’est une heure avant le lever du soleil qu’elle était parvenue finalement à Kiev. Tranquille, sereine, elle s’était installée à la terrasse d’un bar pour petit-déjeuner. Après quelques minutes d’observation, elle avait remarqué que personne ne payait ses achats avec les puces ID. Ce qui était logique, puisque la très grande majorité n’en avait pas. Wilma se trouvait dans une partie du Reich où la pureté raciale n’était pas un facteur important, et où étaient majoritairement regroupés des Hybrides ou des Hors-castes. Les paiements se faisaient par l’entremise d’une carte qui faisait office de puce. Elle avait sorti son téléphone et cherché à savoir comment s’en procurer une. Elle ne voulait pas paraître différente, même si, de toute manière, quiconque chercherait un peu n’aurait pas de mal à deviner qu’elle n’était pas de la région.


  Après avoir passé un moment tranquille, elle s’était rendue dans une succursale de la Reichsbank où elle avait obtenu une carte de paiement. La surprise s’était lue sur les visages des personnes qui avaient vu sur l’écran apparaître son nom et le montant de son compte en banque, mais elle ne s’en était pas vantée et avait éludé les questions. Elle ne voulait plus être au-dessus des gens, c’était fini.


  Lorsqu’elle était sortie de la banque, sa carte en poche, elle s’était dit qu’il était temps pour elle de découvrir le monde, d’une autre manière. Elle était passée dans un magasin de sport pour se procurer du matériel de randonnée. Chaussures, pantalons en toile rigide, t-shirts et chemises épaisses, polaire, blouson en tissu imperméable, la panoplie complète de la baroudeuse. Puis elle était allée chez un coiffeur. Lorsqu’elle avait demandé à l’artisan une coupe plus courte, l’homme avait été tellement chagriné à l’idée de couper sa belle chevelure qu’il lui avait demandé par trois fois si elle était certaine de son choix. Mais Wilma voulait changer et avait besoin de découvrir quelle femme elle souhaitait vraiment être. Il fallait pour cela qu’elle remodèle son apparence radicalement, et sa coiffure était en tête de sa liste. Quand elle était sortie, l’air frais de l’hiver avait balayé son cou, ce qui ne lui était pas arrivé souvent auparavant. Elle avait apprécié cette nouvelle sensation, symbole d’un renouveau, mais avait rapidement opté pour le port de l’écharpe.


  Wilma s’était rendue ensuite dans un hôtel où elle avait loué une chambre de niveau intermédiaire, confortable sans être luxueuse. Sous la douche, elle s’était immobilisée, appuyée contre le mur carrelé, les yeux fermés, essayant de sentir chaque goutte d’eau ruisselant sur son corps, se concentrant sur ce moment privilégié. Elle avait eu une pensée rapide pour ses parents, et une pensée plus profonde pour Markus. Du fond du trou où elle s’était laissée mourir, cet homme l’avait récupérée, remotivée et finalement remise sur le chemin de la vie. Si aujourd’hui elle avait cette chance incroyable de prendre une nouvelle route, c’était grâce à lui. Wilma nourrissait un véritable sentiment d’amour pour cet homme, l’amour d’une fille pour un père.


  Lorsqu’elle était sortie de la douche, elle avait pris quelques instants pour observer son corps nu devant son miroir. Les marques laissées par les gouttes d’acide ne se voyaient plus, et pourtant elle était capable de les retrouver sans aucun problème, comme si sa peau, sa chair, était dotée d’une mémoire qui lui rappelait les emplacements exacts où les gouttes étaient tombées. Son visage avait été totalement réparé et les marques laissées par Amélia n’étaient plus qu’un mauvais souvenir. Pourtant, Wilma, elle, savait ce qui s’était passé. Cette beauté qui était la sienne avait été une arme par le passé, arme qu’Amélia avait littéralement balayée du revers de la main. Elle était là à se regarder, avec son regard bleu et son magnifique visage, mais elle ne voulait plus que cela soit aux dépens des autres. Elle n’irait pas jusqu’à se mutiler pour ne plus être la femme belle et attirante qu’elle était, mais cette beauté n’allait plus nuire à personne.


  Elle avait ensuite récupéré une carte sur le réseau et regardé sa position. Wilma avait établi que pour se retrouver, pour découvrir quelle femme elle voulait être, elle devait changer littéralement de vie. Elle avait donc opté pour les terres agricoles du sud. Elle avait cherché dans les annonces d’offres d’emplois et fini par trouver ce qu’elle voulait : une exploitation à proximité du village de Votylivka, plus au sud, cherchait une personne pour aider à la ferme et gérer un enfant. Sans hésiter, Wilma avait appelé et joint une femme, qui lui avait expliqué en quelques mots les attentes liées au poste : se lever tôt, s’occuper des bêtes, traire les vaches, faire les corvées quotidiennes, s’occuper d’un enfant, préparer le petit déjeuner et gérer le travail scolaire. Wilma avait compris qu’il n’y avait pas d’école à proximité du domaine et la femme, à l’autre bout du fil, avait insisté pour savoir si Wilma avait les connaissances nécessaires pour aider aux devoirs. En contrepartie, le salaire était très bas, le seul avantage étant d’avoir un espace privé sur une mezzanine aménagée dans une grange. Wilma, qui n’avait jamais eu à dormir ailleurs que dans des draps de soie, avait accepté tout de suite. Elle n’avait passé qu’une nuit à l’hôtel et s’était levée tôt le lendemain pour se rendre à la gare. Il lui fallut cinq bonnes heures pour arriver à Pavlivka, petite ville située à quelques kilomètres au sud de Votylivka, distance qu’elle finit de parcourir à pied.


  Lorsqu’elle arriva en vue de la ferme, elle fut impressionnée. Elle qui venait de la ville et qui s’imaginait que les domaines agricoles étaient tous composés d’un bâtiment principal, d’une cour et d’une grange, se retrouva devant une propriété plus importante qu’elle ne l’imaginait. À gauche d’une cour imposante, se trouvait le corps de la ferme, lieu d’habitation en forme de L, solide structure de pierre avec un étage. En face, une grange aux portes fermées jouxtait une étable. À une trentaine de mètres, une basse-cour s’étendait avec poules, oies et bien d’autres oiseaux dont elle ignorait les noms. De l’autre côté, se trouvait un bâtiment qu’elle distinguait mal, mais qui appartenait également au domaine.


  Une femme était dans la cour au moment où elle arriva. Elle devait avoir une trentaine d’années, un peu plus petite que Wilma, les cheveux bruns attachés en natte, les yeux clairs. Elle portait un pantalon de toile, une chemise et une veste sur les épaules. Elle charriait des paniers de légumes d’un chariot vers l’intérieur. Sans attendre, Wilma vint à sa rencontre et prit un panier pour l’aider.


  — Bonjour ! Permettez que je vous aide !


  — Bonjour, dit la fermière, vous devez être Wilma, c’est ça ?


  — Oui Madame, enchantée !


  — Alors on va tout de suite mettre les choses au point, dit-elle en reposant le panier dans le chariot. Je m’appelle Hanne, pas Madame. Et si cela te va, je préfère qu’on se tutoie, d’accord ?


  — Ça me va très bien, Hanne, répondit Wilma, enchantée de cette introduction.


  — Bien. Tu m’as l’air d’être en forme, mais je tiens à te prévenir, le travail est plutôt dur ici. On n’est pas nombreux et malheureusement, on n’a pas assez d’argent pour se payer plusieurs aides. Alors il faut mettre les bouchées doubles, si tu vois ce que je veux dire.


  — Je suis une travailleuse, je tiens vraiment à ce que tout se passe bien.


  — Parfait ! Tu as déjà travaillé dans une ferme ?


  — Non, répondit Wilma, jamais. C’est une première pour moi, mais cela ne doit pas m’empêcher de faire le travail correctement.


  — Tu es sûre ? demanda Hanne sur un ton inquiet. Les gens de la ville ne se rendent pas bien compte à quel point ça peut être dur.


  — Je suis déterminée. J’ai une bonne condition physique et j’ai vraiment besoin de me retrouver dans un élément naturel. J’apprends vite et tout cela ne me fait pas peur. Bien au contraire, je suis vraiment curieuse de ce que cela peut être.


  — En tout cas, tu as de la volonté, c’est déjà ça.


  Hanne et Wilma finirent d’emporter les provisions au frais, puis la fermière fit le tour de la propriété avec la jeune femme. Pour la première fois de son existence, avec une joie et une excitation visibles, Wilma découvrit les animaux, les odeurs et les bruits d’une ferme.


  Hanne et Kurt, son époux, avaient un peu plus de trente ans et étaient tous les deux enfants d’agriculteurs. Les terres sur lesquelles ils vivaient leur avaient été confiées par la coopérative locale depuis une dizaine d’années et ils faisaient de leur mieux pour offrir à leur enfant une vie agréable, honnête et pleine de bonnes choses. Ils possédaient de nombreux animaux. Une vingtaine de vaches broutaient dans un champ juste à côté du domaine, une bonne trentaine de poules, une douzaine d’oies, plusieurs cochons répartis à différents espaces du domaine, tout cela faisait une vraie farandole de mouvements dans tous les sens. Mais de tous les animaux, ceux qui impressionnèrent le plus Wilma furent les quatre chevaux que le couple possédait et qui vivaient dans l’écurie, le bâtiment que Wilma n’avait pas identifié en arrivant. Lorsqu’elle pénétra à l’intérieur, la présence des bêtes la fascina, et les approcher fut un grand moment de son existence. Hanne expliqua qu’ils possédaient également plusieurs hectares où ils cultivaient du blé et du maïs. Kurt s’occupait principalement des champs, ce qui lui demandait beaucoup de temps. Hanne était donc obligée de s’occuper du reste de la ferme, avec son fils de sept ans.


  Après une bonne heure passée à présenter l’exploitation, elles se retrouvèrent finalement dans la cour, avec le jeune Roman qui les avait rejointes.


  — Voilà, on a fait le tour. Qu’en penses-tu ?


  — C’est vraiment une très belle propriété que vous avez là ! Si mon inexpérience et le fait que je sois une citadine ne bloquent pas, j’ai hâte de commencer !


  — Tu sais, j’ai vu pas mal de gens des villes venir essayer la campagne, et ils ne sont pas nombreux à être restés.


  — Ils n’avaient certainement pas les mêmes motivations que moi.


  — Tu es vraiment sûre de toi ? Pas de regrets, prête à te lever aux aurores ?


  — Et comment !


  Les deux femmes rirent un court instant, puis se remirent au travail, car la journée n’était pas terminée. Wilma posa ses affaires à l’intérieur du bâtiment principal et, guidée par le jeune Roman, se lança dans ses nouvelles tâches. Elle dont la destinée aurait pu être de dominer la politique du Reich, se trouvait heureuse à ramasser le crottin à la pelle, rentrer des vaches dans l’étable et veiller à la présence de foin dans les bacs. Elle fit également la connaissance de Zéphir, le chien du domaine. Lorsqu’il approcha de la jeune femme, elle sentit toute l’importance du moment et se baissa pour se présenter à lui comme il se devait. La démarche de l’animal dénotait de la puissance, de l’assurance, et Wilma avait vraiment envie d’en faire son ami. Par chance, tout se déroula au mieux et Zéphir adopta la jeune femme, à sa grande joie.


  Le soir venant, Kurt revint avec le tracteur, fatigué, mais heureux de voir que quelqu’un avait répondu à l’annonce. Lui aussi s’inquiéta de voir une jeune femme de la ville venir chez eux, mais la volonté apparente de Wilma le dissuada de poser toute question mal placée et de la juger hâtivement. Le repas fut un moment de détente et de rires. Wilma se sentait bien, ici, avec eux. Elle avait envie d’aider cette famille simple, mais riche d’un savoir à partager, et balayait du revers de la main toutes les remarques concernant le salaire offert pour le travail. Hanne et Kurt étaient embêtés de n’offrir que si peu, mais ils ne pouvaient pas faire mieux. Wilma devina sans peine que ceci expliquait qu’ils n’avaient pas trouvé preneur avant Wilma. Mais la jeune femme les rassura, sans leur dire, bien sûr, qu’avec ses fonds propres, elle serait certainement en mesure de s’acheter le domaine plusieurs fois. Le repas en lui-même fut une autre découverte pour Wilma. La soupe y était épaisse, garnie de légumes et d’un peu de viande, juste ce qu’il fallait pour être nourrissante et bien remplir le ventre. Décidément, elle aimait beaucoup cette simplicité.


  Vers neuf heures, le jeune Roman alla se coucher, ce qui donna l’occasion à Wilma de le suivre dans ses rituels du soir. Se brosser les dents, se mettre en pyjama, pour se glisser sous sa grosse couette, avec les baisers de parents aimants. Lorsque vint le tour de Wilma de dire bonne nuit au jeune homme, elle lui demanda si, dans le futur, il serait d’accord pour qu’elle lui lise une histoire. Cela créa la surprise, car aucun des deux fermiers ne savait lire correctement pour le faire. L’enfant afficha un visage radieux et déposa un baiser spontané sur la joue de Wilma qui en fut étrangement émue. Puis, après un temps entre adultes, ce fut leur tour d’aller se reposer. Hanne prit une lampe de poche et accompagna Wilma dans la grange, en face du corps de ferme. Il s’agissait d’un bâtiment en pierre dont le rez-de-chaussée était réservé à l’entreposage de foin et des outils. Mais à l’étage, en haut d’un escalier de bois, se trouvait une très grande chambre faisant au moins le quart de la surface au sol. Le plancher de bois ne tremblait pas sous les pas de la jeune femme, heureuse de découvrir ce qui allait devenir son chez elle. Deux fenêtres donnaient sur la cour intérieure, de petits meubles très simples et pratiques offraient quelques espaces de rangement, un bureau et une chaise étaient placés côté fenêtre et un lit double s’étendait le long d’un mur en bois. Derrière celui-ci, une salle de bains rudimentaire, avec une douche et un lavabo, complétait le petit appartement.


  — En ville, tu dois pouvoir trouver plus confortable, mais au moins tu seras au calme.


  — Cela m’ira très bien, Hanne, sois-en sûre, répondit Wilma avec un grand sourire.


  — Alors passe une bonne nuit. On se lève très tôt le matin, vers quatre heures. Pour ton premier jour, veux-tu que je te réveille un peu plus tard ?


  — Surtout pas ! Non. Je serai debout à quatre heures, pas de problème !


  — Alors dès que tu es prête, viens nous rejoindre dans la cuisine pour un café.


  Les deux femmes se séparèrent et bientôt, Wilma se retrouva seule. Elle posa ses affaires par terre et s’assit un instant sur le lit, observant cet endroit qui était désormais le sien. Elle n’avait jamais rien connu d’autre que le luxe, un confort absolu, sans aucune limite, sans aucun problème d’argent. Son coin à elle, dans l’appartement familial de Germania, était trois à quatre fois plus grand que celui-ci. La salle de bains comportait une douche, un bain à remous, un spa et deux lavabos sur des meubles de deux mètres de long. Le sol était carrelé, comme tous les endroits où de l’eau pouvait couler, l’odeur y était toujours agréable et chaque ustensile brillait de mille feux. Elle avait même un espace cuisine personnel dans un coin de son appartement. Ici, elle était à la campagne, à des centaines de kilomètres de l’endroit où elle avait connu une certaine gloire, le bonheur artificiel du pouvoir. Ici, elle se sentait bien.


  Elle se leva, prit son sac et le posa sur le lit, sortant une à une ses affaires pour les ranger dans les meubles. Elle se rendit compte rapidement qu’il allait lui en manquer. Une sortie en ville s’imposerait bientôt. Une fois ses vêtements rangés, ne sentant pas la fatigue venir, elle prit une polaire et sortit dans la nuit. Seule sous les étoiles, dans l’obscurité, elle s’adossa contre un muret et laissa son esprit voyager au travers des sons qui la submergeaient. Les animaux bougeaient dans leurs enclos, les insectes nocturnes émettaient des bruits pour se déplacer, attirer les autres ou asseoir leur territoire. Pas de tricherie dans ce monde où la nature était la maîtresse, pas de manipulation poussée par l’envie d’écraser l’autre juste pour le plaisir ou pour de l’argent. Pas de trahison, d’esprits mauvais ou machiavéliques, juste des êtres vivants qui suivaient leur instinct de survie.


  Wilma se sentait bien, ici, perdue au milieu de nulle part, là où son instinct l’avait menée. Pas d’internet, de réseaux sociaux où, de toute manière, elle n’était plus la bienvenue. Plus de besoin d’appeler une copine pour dire du mal de telle ou telle personne, terminés les mesquineries, fourberies et autres jeux de rumeurs. Tout cela était resté à Germania, dans son ancienne vie, et elle se sentait lavée, comme si une couche épaisse d’impuretés, qui s’était agglutinée sur elle depuis tout ce temps l’empêchant de devenir ce qu’elle souhaitait vraiment être, s’était désagrégée et avait disparu. Ce domaine, cette ferme, ces gens et cet espace vide étaient le début d’une nouvelle existence qui devait la conduire à ce qu’elle devait vraiment devenir et qu’elle ne discernait pas pour le moment.


  Après avoir savouré un long moment de paix intérieure, ses paupières se firent plus lourdes et elle monta se coucher. Elle dormait nue habituellement, mais elle ne préféra pas tenter l’expérience ici. Elle régla son réveil pour quatre heures moins le quart et éteignit la lumière. Blottie sous la couette, se laissant bercer par les bruits de la ferme autour d’elle, Wilma s’abandonna à la fatigue et s’endormit.


   


  Le réveil fut difficile, mais la volonté de la jeune femme prit rapidement le dessus, aidée en cela par la fraîcheur de l’eau sous la douche. À quatre heures tapantes, elle entrait dans le corps de ferme, pénétrant dans une ambiance parfumée de légumes et de bois, rejoignant Hanne et Kurt à table, autour d’un café accompagné d’un morceau de pain au beurre. Après quelques échanges polis, Wilma reçut le programme de la journée, dont l’objectif principal était la découverte des nombreuses activités qu’elle allait devoir accomplir chaque jour.


  Si certaines tâches étaient relativement faciles, comme donner à manger à la basse-cour ou récupérer les œufs, d’autres avaient été plus compliquées à appréhender, comme traire les vaches. S’approcher d’un tel colosse et manipuler les pis correctement n’avait rien de facile quand on venait de la ville. Malgré cela, Wilma s’en était amusée et avait pris le coup assez rapidement, toujours avec le sourire. Hanne, à ses côtés, la suivait pour sa première journée, un peu inquiète à l’idée de la voir craquer et partir, comme d’autres l’avaient fait avant elle. Mais si Wilma était une citadine, elle possédait également une capacité d’apprentissage élevée et avait su prendre la mesure de chacune des exigences, sans grogner, si ce n’est lorsqu’elle échouait, pour mieux recommencer ensuite.


  Vers neuf heures, c’est le jeune Roman qui était venu chercher Wilma alors qu’elle veillait à ce que tout soit en ordre pour les vaches. Il était accompagné de Zéphir, qui le suivait tranquillement. Après un bisou timide, Roman avait invité Wilma à faire une pause avec lui et sa maman. Ils s’étaient retrouvés dans la maison, avec une table plus copieuse que le matin. Terrine, pain, vin et fruits étaient au programme de ce moment de détente. Wilma était végétarienne depuis toujours, mais l’occasion était trop belle de goûter à de nouvelles choses. La tartine de pain et de terrine avait été une découverte des plus agréables, d’autant qu’elle était faite maison.


  C’était également le moment pour découvrir le jeune Roman. Il était plein de vie, curieux de connaître Wilma, mais aussi très intimidé. La jeune femme possédait toujours une assurance et une prestance bien à elle, et un charisme naturel qui impressionnait le garçon. Malgré cela, ils avaient eu une petite discussion afin de savoir où il en était de ses différents apprentissages. Wilma n’avait pas été surprise d’apprendre qu’il ne savait ni lire ni écrire. Cette base n’était courante que dans le Gau de Germania ou dans les grandes villes. Le monde rural n’avait pas la chance d’avoir des écoles suffisamment nombreuses et accessibles pour que tous les enfants puissent y aller.


  Dans sa « vie d’avant », Wilma avait lu un rapport du ministère de l’Éducation expliquant qu’il était important de maintenir un niveau de connaissances bas chez les agriculteurs, permettant ainsi aux enfants de prendre la suite de leurs parents et de faire perdurer la production agricole, pour le bien du peuple du Reich. Leur offrir l’enseignement pouvait pousser les jeunes à tenter leur chance ailleurs et risquer de dépeupler les terres.


  Roman connaissait des légendes locales et certains contes d’écrivains célèbres, sans savoir s’ils étaient des frères Grimm ou de Perrault. Il savait compter, mais pas de façon fluide et d’une manière générale, son niveau de connaissances était très bas. Wilma avait largement de quoi lui enseigner, mais le problème était que Roman n’avait que peu de livres et pas de matériel d’écriture. Wilma avait rajouté tout cela à sa liste de courses. Après demande auprès de Hanne, elle eut son accord pour se rendre en ville quelques heures le samedi suivant. Elle avait également plaidé pour emmener Roman avec elle, ce qui avait été accepté. Les deux femmes décidèrent de ne lui annoncer qu’au dernier moment, pour lui garder la surprise. Un lien était apparu entre l’enfant et Wilma, si bien qu’il ne voulait plus la quitter.


  La suite de la journée avait été consacrée à divers travaux, comme le nettoyage des chevaux et l’apprentissage des règles à connaître pour approcher les bêtes et les traiter comme il fallait. Hanne aimait beaucoup ses chevaux et Wilma ne pouvait que partager ce sentiment. Il ne s’agissait pas de pur-sang ou de bêtes de grande lignée, mais ils avaient chacun leur caractère et leur façon de réagir. Rush et Mena étaient les parents de Griffon, un cheval aussi nerveux et impétueux que ses parents étaient calmes et doux. Le quatrième se nommait Wag, c’était un cheval robuste qui aidait le couple depuis de nombreuses années à la ferme.


  En fin d’après-midi, Wilma s’occupa de Roman et de son éducation. Le petit avait un intellect comme une éponge et Wilma était certaine de pouvoir le faire progresser. Elle avait improvisé une petite salle de cours dans son appartement, qui était suffisamment grand pour cela. Une feuille sur le mur, elle avait repris les bases pour être sûre que Roman les possédait, et était partie dans une boucle où, par jeu, elle forçait le jeune garçon à répéter sans cesse les mêmes notions. La fixation par la répétition, un grand classique de l’enseignement.


  La soirée était entamée et ils étaient encore en train de travailler lorsque Wilma vit Kurt rentrer sur le tracteur par la fenêtre de son appartement. Elle s’aperçut que quelque chose ne tournait pas rond en voyant Hanne se précipiter pour aider son mari à descendre du véhicule, ce qu’il fit avec difficulté. Wilma demanda à Roman de rester un instant sur un petit exercice et courut rejoindre le couple. Kurt s’assit à l’intérieur de la maison, le visage couvert de contusions, comme si quelqu’un l’avait frappé à plusieurs reprises. Lorsqu’il vit entrer Wilma, il grimaça.


  — Que s’est-il passé? demanda-t-elle inquiète.


  — Il y a eu une bagarre au milieu des champs, là où je stocke les outillages.


  — Qui a fait ça?


  Hanne et Kurt se regardèrent et baissèrent les yeux.


  — Nous n’avons pas été très honnêtes avec toi, Wilma, dit Hanne, ennuyée. Depuis quelque temps, nous avons des soucis avec un gang du coin.


  — Que veulent-ils? De l’argent?


  — Non, une partie de nos récoltes, répondit Kurt. Nous en donnons une à la coopérative, ce qui nous permet de travailler cette terre et d’y rester, mais ces gars en demandent une autre, pour assurer notre protection.


  — Oui, du racket, quoi. C’est pour cela qu’ils t’ont tabassé?


  — Oui. Je n’ai pas voulu céder alors ils se sont mis à trois pour me cogner. Ils ont dit que si on ne payait pas, ce serait Roman qui paierait. Et ça ce n’est pas possible. Je préfère être sur la paille…


  — Qu’est-ce que cela représente, comme volume de produits?


  — Ce qui nous reste pour passer l’hiver.


  — Tu es potentiellement en danger ici, Wilma, dit Hanne en s’approchant d’elle. Je n’ai pas envie qu’il t’arrive quoi que ce soit alors…


  — Il ne m’arrivera rien, coupa la jeune femme. Et puis, vous avez besoin d’un coup de main, non? Moi ce que je dis, c’est qu’il faut continuer à être forts et à refuser leur manège. Roman restera avec moi, d’accord? Je ne suis pas un soldat, mais je saurai prendre soin de lui.


  Hanne prit Wilma dans ses bras et la remercia. Roman arriva sur ces entrefaites, mais les trois adultes détournèrent le sujet et inventèrent une histoire de chute pour justifier les marques sur le visage de Kurt. La jeune Pure décida d’apporter son aide au couple sans plus y réfléchir. Elle connaissait tellement bien le système de racket, de menaces et de pression qu’elle se sentait dans son élément.


  Mais une autre donnée était à prendre en compte, une chose toute nouvelle qui grandissait petit à petit en elle: Wilma n’avait pas envie que l’on fasse de mal à ces gens, pas plus pour une histoire d’argent que de légumes. Prendre soin des autres n’était pas dans ses habitudes, mais elle en avait envie, et même besoin. Elle sentait monter en elle une colère sourde qui, elle le savait, pourrait surgir et l’aider à les protéger.




   



  Chapitre 5


   


  Pour la grande partie de la population du Gau de Germa­nia, le vendredi était synonyme de fin de semaine, l’occasion de penser à ce que l’on allait pouvoir faire pendant deux jours. Depuis la Victoire, ce système avait été adopté pour préserver un peuple qui s’était battu en sacrifiant tout ce qu’il possédait. C’était sa récompense, sa victoire. Mais ce n’était vraiment pas le cas pour tout le monde. Certains métiers, liés notamment au médical, n’avaient d’horaires fixes que par principe. Les urgences pouvant arriver à tout moment, le besoin en compétences bousculait souvent les créneaux horaires formatés, gribouillés sur des contrats. Mais même ces professionnels avaient certains jours réellement dédiés au repos.


  Markus, lui, se demandait si une telle opportunité lui serait jamais offerte. Travailler le week-end était devenu une vraie habitude depuis la mort de Theresia, et le vendredi n’avait jamais vraiment été le dernier jour de la semaine travaillée. Il arrivait parfois à se libérer, pour faire une escapade hors de la ville, mais cela restait rare. Et puis il y avait des vendredis qui n’incitaient vraiment pas à la détente, des vendredis comme celui-ci.


  Immédiatement en arrivant au bureau le matin, Markus découvrit une pile de dossiers bien plus épaisse que d’habitude. Il pensa à ses propos récents concernant le papier recyclé «si peu utilisé» dans le Reich, ce qui le fit sourire. Afin de repérer les cas visuellement, chaque pochette était d’une certaine couleur en fonction de la typologie. Rouge pour les homicides, orange pour les agressions, bleu pour les vols ou cambriolages, violet pour les stupéfiants, noir pour les mœurs et blanc pour tout le reste. Devant lui, la grande majorité des pochettes étaient rouges ou orange, ce qui était vraiment exceptionnel, du jamais vu dans la carrière de Markus. En s’asseyant devant ce monticule de papiers, il se lança dans le tri et le décompte des affaires, de manière analytique, sans chercher à emmagasiner toutes les informations, juste pour faire un tour d’horizon.


  Dix-huit affaires avaient pour base des meurtres ou des homicides volontaires, dont dix avaient des coupables désignés et quatre, des suspicions lourdes. Les quatre derniers n’avaient pas de suspects et le premier rapport d’analyse n’apportait que peu d’informations. Cinq agressions avaient mené à des blessures graves, voire des hospitalisations en réanimation: deux étaient un règlement de comptes entre couples, les trois autres se déroulant dans la rue, sans raison évidente à première vue. Trois dossiers découlaient de viols, dont un en réunion. Deux règlements de comptes entre de petits dealers avaient amené les forces de l’ordre à intervenir et à saisir des quantités non négligeables de cocaïne. Pour finir, deux dossiers blancs traitaient d’enlèvements de quatre personnes dans le quartier résidentiel des Purs. Dieter, qui était de permanence la nuit précédente, avait supervisé tout cela et les analyses, même préliminaires, étaient construites avec précision et rigueur.


  Markus se demanda ce qui avait bien pu se passer pour que tout cela se produise en une seule soirée et une seule nuit. Dans la récente histoire de Germania, jamais une telle concentration d’homicides ou d’agressions ne s’était produite.


  Sur l’un des murs de son bureau, un grand panneau de bois s’escamotait automatiquement pour laisser apparaître un imposant écran vidéo. Assis devant son ordinateur, Markus tapota son clavier et reprit chaque dossier un par un. Il fit apparaître une carte de Germania sur le grand écran, puis entra les lieux des différentes affaires. En survolant les dossiers pour se faire une idée, un détail l’interpella et il voulut en avoir le cœur net. Après quelques minutes de traitement informatique, il se leva et se posa devant l’écran pour observer les résultats. Via une commande orale, il demanda à n’avoir d’affichée que la zone de Germania englobant l’intégralité des méfaits et sa crainte se confirma. Les points rouges et orange étaient très proches du centre ou dedans, impliquant obligatoirement des Purs. Seuls deux points rouges étaient hors des quartiers résidentiels Purs ou du centre. Un des viols s’était produit dans le centre, mais les cas de stupéfiants étaient plus au sud, dans les quartiers où vivaient des Demis et Hybrides.


  Le temps qu’il fasse tout cela, la matinée avait bien avancé et Dieter était revenu de ses quelques heures de pause bien méritées. Il retrouva Markus plongé dans des dossiers, tous ouverts et déployés parfois à même le sol de son bureau, l’écran allumé avec la cartographie des affaires.


  — Je vois que tu n’as pas perdu de temps!


  — Avec tout ce qui est tombé en une seule nuit, c’est plus que nécessaire! Prends un café et viens m’expliquer un peu tout ça. Il y a des choses que je n’arrive pas à saisir, certains détails m’échappent.


  — Je suis à ton service, chef! répondit Dieter en se dirigeant vers la machine à café du bureau.


  — Déjà, j’aimerais que tu m’éclaires sur deux des homicides de cette nuit. Celui qui s’est déroulé dans le Tiegarden, et celui qui a eu lieu près du fleuve. Comment se fait-il qu’on n’ait aucune puce ID localisée à ces endroits aux heures estimées des meurtres, à part celles des victimes? Tu as fait une vérification auprès de la DSAR?


  — Oui, mais selon eux, les responsables ont utilisé des brouilleurs.


  — Bon sang, qu’ils arrêtent de nous dire des conneries! À chaque fois qu’un gars invente un type de brouilleur, la DSAR met aussitôt en place une contre-mesure. Ils ne vont pas nous dire que soudainement, à deux endroits différents la même nuit, deux ou plusieurs personnes ont pu agir en toute impunité? Leur système est le plus financé de tout le Reich.


  — Ils sont encore marqués par l’épisode d’Amélia, Markus, ça tu ne peux pas leur enlever. La gamine leur fait encore peur.


  — Je te l’accorde, vieux, mais ça fait beaucoup quand même. Entre ces deux meurtriers, s’ils ne sont que deux, et le reste, il y a de quoi s’inquiéter! Pourquoi tout d’un coup? Toi qui as suivi l’arrivée des affaires, quelle est ton opinion là-dessus?


  — Difficile à dire. Quand on s’attarde sur les différents cas où les responsables ont été identifiés, les mobiles sont clairs et expliquent correctement les faits. Un homme s’en prend à une femme et la viole, clamant qu’elle a usé de ses charmes pour avoir la promotion qu’il voulait. Cas de vengeance classique, avec de la violence en plus. Deux couples de voisins se battent, le premier accusant le second d’avoir glissé un billet au groupement de quartier pour avoir l’accès prioritaire à la ruelle qui sépare leurs maisons. Un assureur est agressé en pleine rue par deux hommes qui l’accusent d’avoir abusé de sa position pour leur soutirer plus d’argent que nécessaire. Tous ces cas s’expliquent, excepté la violence démesurée qui en découle. À chaque fois, on a des gens qui ont été manipulés et qui se vengent, de la manière la plus brutale qui soit.


  — Je te rejoins sur tout ça, mais je ne vois pas pourquoi d’un coup, ça se déclenche. En une nuit, la ville est devenue comme folle, c’est incroyable!


  — Je ne te l’ai pas signalé, mais on a la presse sur le dos, en plus. Ils sont insistants et souhaitent des éclaircissements.


  — Tu leur envoies Kris, s’il te plaît. Elle a le don pour embobiner les médias. Qu’elle les rassure en leur expliquant qu’on maîtrise tout et qu’on les tiendra au courant de l’avancement des dossiers. Enfin le bla-bla habituel.


  — Tu risques d’avoir le Commissaire Général, également.


  — Oui, mais ce n’est pas grave, je le gère mieux que la presse. J’ai horreur des caméras.


  Markus saisit des dossiers au hasard, regardant à chaque fois les photos des scènes de crime, lisant les résumés des officiers en charge. Quelque chose, au milieu de tout cela, n’allait pas droit et faisait tinter l’alarme intérieure du policier. Que les gens se rendent compte qu’ils étaient manipulés, d’accord, mais qu’ils soient si nombreux à le faire en même temps, c’était difficile à croire.


  — Dieter, je veux que tous les agents de terrain soient mobilisés. Que tous les officiers en charge des dossiers mettent le paquet pour me régler ces affaires le plus clairement possible. Je ne veux pas de bavure, pas de décision hâtive. Une fois que les cas les plus simples sont traités, on met les officiers en soutien des autres pour que ça avance plus vite. Je veux une cohésion parfaite et un silence absolu vers les médias.


  — Ça marche, je m’en occupe maintenant. J’ai déjà commencé à en parler avec les gars, cette nuit. Une vague de crimes comme ça, c’est rare, mais je n’ai pas l’impression que ça va s’arrêter là.


  — Je suis d’accord avec toi. Ce n’est que le début.


  — On attend toujours ta décision concernant Rebekka Schomberg. On l’envoie au juge ou pas?


  — Non, pas encore. Cette affaire est comme les autres, trop d’incertitudes. On ne clôt pas le dossier pour le moment.


  — Tout est contre elle, tu sais.


  — Oui, mais rien ne nous dit qu’il n’y a pas autre chose. Pour le moment, on patiente.


  — Pas de souci!


  Dieter finit son café et nettoya sa tasse au petit évier situé juste à côté de la machine. Les deux hommes se séparèrent alors que Markus rangeait les dossiers par couleur et par importance des cas. Quelque chose se cachait derrière tout ça, et il comptait bien mettre la main dessus.


   


  Le département informatique de la Police du Reich était un service très important, par ses différentes fonctions, ses effectifs et la surface occupée dans le bâtiment. Situé dans la deuxième des trois sections de l’Hôtel de Police, il s’étendait du premier au quatrième étage, avec des accès très réglementés. Même Markus, pourtant le personnage incontournable des locaux, en tête des enquêtes et donc de la quasi-intégralité des services, avait dû montrer patte blanche avant de franchir les points de sécurité tenus par des policiers de la surveillance interne. Une fois passé le premier, l’atmosphère sous air conditionné saisit le commissaire aussitôt. À aucun moment de l’année, la température ne variait, pas plus que le taux d’humidité dans l’air. Rien ne devait perturber les machines et les humains qui les contrôlaient. Ici, ne travaillaient que des Purs, sans aucune exception.


  Markus avait une vision d’ensemble des tâches effectuées par l’intégralité des personnes qui travaillaient ici. Une partie surveillait la presse et les médias. Son plus gros travail était de suivre les réseaux sociaux qui, même s’ils étaient limités et sécurisés, pouvaient laisser traîner des informations utiles. Une autre section du personnel suivait attentivement les emails échangés dans le Gau. Cela représentait une source de travail monumentale allégée par des algorithmes puissants qui identifiaient les messages potentiellement à risques. Il s’agissait d’une recherche basée sur des mots particuliers, couplée à une analyse contextuelle de surface permettant de déterminer l’état d’esprit des personnes qui écrivaient, évitant ainsi les jeux de mots humoristiques.


  Puis venait la Police Informatique, avec qui Markus avait le plus de liens. Très régulièrement, Erik Strauser, le responsable de cette section, faisait des rapports à Markus sur les différents cas rencontrés. Il s’agissait, le plus clair du temps, de remettre à leur place les personnes qui allaient sur des sites frauduleux situés sur le Schatten. Ce nom était donné à cette partie cachée, créée à partir du réseau classique, mais en décalé, une sorte de miroir qui donnait accès à tout ce qui pouvait être interdit. Il était complexe de localiser les professionnels qui se déplaçaient à l’intérieur, voire qui rajoutaient des données, mais les nouveaux, ceux qui n’avaient pas la prudence des experts, étaient facilement localisables. En certains cas, Markus faisait également appel à la Police Informatique pour l’aider à corréler des faits sur des affaires complexes. Mais dans le cas présent, il lui fallait le calibre du dessus, l’expert de la maison.


  La section dont les locaux étaient tout en haut du bâtiment était celle des programmeurs, les experts en réseau, en tout ce qui pouvait toucher de près ou de loin un ordinateur. Si la majorité était issue des meilleures écoles du Reich, quelques rares étaient d’anciens hackers, ayant connu des débuts discrets dans l’illégalité avant de se retrouver du bon côté de la loi. Il en était un, au milieu de tout cela, qui faisait office de sommité, car il possédait toutes les compétences rassemblées dans le département informatique. 


  Aussi pertinent pour une analyse de données que pour attraper un autre hacker, il était aussi considéré comme un autiste par ses camarades de bureau, qui l’avaient surnommé Mimir, nom du dieu de la sagesse et de la connaissance nordique. Parvenu au dernier étage, Markus salua les experts d’un hochement de tête et se dirigea vers le bureau d’Otto Liedermann.


  Arrivé à la porte, il se retrouva devant un système électronique affichant une lumière rouge. Markus appuya sur le bouton juste à côté, signalant sa présence, et après quelques secondes, le voyant passa au vert. Un claquement léger se fit entendre alors que la gâche de la porte libérait l’accès. Markus entra et referma derrière lui. Le bureau était étonnant, dans le sens où il était quasiment vide. Otto se trouvait là, derrière un bureau de verre sur lequel trônaient trois écrans et son clavier, à côté duquel étaient posés un gobelet et une bouteille d’eau. À part ce bureau, deux chaises et l’informaticien, rien d’autre. Markus se dit qu’en comparaison, son propre bureau respirait la joie de vivre.


  Otto Liedermann était un homme d’une trentaine d’années, le regard bleu vif, des cheveux châtains, une silhouette élancée, parfaitement entretenue. Il portait une chemise blanche, une cravate bleue et un pantalon souple noir. Lorsque Markus pénétra dans son bureau, il cessa de taper sur son clavier et le regarda, un air admiratif figé sur son visage.


  — Bonjour Commissaire, dit-il d’une voix grave, j’avoue être surpris de votre visite. Il est plutôt rare que vous montiez aussi haut.


  — Le coin des programmeurs n’est en effet pas mon secteur de balade habituel, répondit Markus avec un sourire. Mais aujourd’hui est une grande occasion.


  — J’imagine, avec toutes ces affaires qui viennent de tomber.


  — En effet. Que vous ayez déjà connaissance de ce point est une bonne chose. Cela m’évitera de tout reprendre à zéro.


  Markus prit une chaise et se décala pour s’asseoir sans avoir les écrans entre lui et l’informaticien. Tout était d’une propreté et d’une sobriété étonnantes.


  — Si je reprends le contexte de ces affaires, la plupart s’expliquent toutes seules. Les mobiles sont là pour corroborer les faits, et je devrais peut-être m’en contenter. Mais deux points de détails me posent souci. Le premier est la certitude que cela ne fait que commencer, le second est l’intuition que tout est lié.


  — Vous prétendez que d’autres homicides aussi graves vont se dérouler bientôt, Commissaire?


  — À mon avis, certains sont déjà en cours. Ce que je veux vous expliquer, c’est qu’il existe peut-être un facteur commun, quelque chose qui n’apparaît pas dans les dossiers de façon claire, mais qui est la cause de cette vague de crime. Je ne crois pas aux coïncidences, Otto. Et je pense que vous pouvez m’aider à mettre de l’ordre dans tout cela. Qu’en pensez-vous?


  Otto regarda un instant Markus puis se tourna vers ses écrans. Sans les quitter des yeux, ses doigts se déplacèrent à grande vitesse et silencieusement sur son clavier, toujours au même rythme. Ses yeux allaient d’écran en écran, sans que le reste de son corps bouge, ce qui lui donnait l’impression d’avoir affaire à une machine. Après quelques instants, il cessa de pianoter et se tourna de nouveau vers Markus.


  — Il est en effet étrange qu’autant de cas soient soudainement arrivés. Même si, selon moi, Commissaire, tout cela était très largement prévisible.


  — Prévisible? Pouvez-vous m’expliquer pourquoi?


  — Il faut aimer les statistiques autant que je les aime, Commissaire. Mais plutôt que de vous noyer sous des théories de recherches en mathématiques, je vais résumer en utilisant une image qui me semble convenir.


  L’informaticien posa les mains sur les accoudoirs de sa chaise et prit une inspiration longue, comme pour lui laisser le temps de réfléchir encore un peu plus à ce qu’il allait dire.


  — Imaginez le Reich comme une demeure, un manoir dont chaque parcelle du terrain qui l’entoure est issue de la Victoire. Chaque morceau de cette propriété doit rester propre et sain pour que les acquis ne soient pas perdus, pour que le peuple ait ce qu’il mérite, ou du moins ce que le Reich estime qu’il mérite. Et pour cela, il n’y a pas dix solutions. Pour entretenir le terrain, il faut que les habitants de la maison, celle qui est au centre et qui abrite les piliers de la Nation, portent attention à chacune des parcelles, pour qu’elles restent dans un état convenable. Idéalement, les conditions mises en place doivent donc impliquer la totale dévotion d’une élite qui, si elle n’était pas là, laisserait agoniser un peuple sans guide. Or si nous regardons les choses pragmatiquement – et là Commissaire, j’insiste lourdement sur le mot –, depuis plusieurs dizaines d’années, les codes s’érodent, on ne fait plus trop attention et le peuple, autrefois fort et uni derrière une bannière, un idéal, est devenu une sorte de conglomérat social où le non-respect des lois originelles est devenu une habitude, où le peuple, porté par une envie de liberté sur de nombreux aspects, s’expose à toutes sortes de vices et détourne ce qui, au départ, était la chance d’une vie. Mais faut-il blâmer le peuple, Commissaire? Je ne le pense pas. Comment en vouloir à des gens qui, faute d’être recadrés, se rendent compte qu’il est possible de faire l’impossible? J’ai analysé les schémas sociaux que nos prédécesseurs ont établis bien avant nous et qui permettent de mesurer l’évolution de notre société, ou du moins qui le permettraient s’ils étaient réellement utilisés. Depuis l’année 2007 et les premières exigences sociales, la dureté initiale du système a commencé son assouplissement et petit à petit, une gangrène s’est développée à l’intérieur même de notre Reich. En juin dernier, nous avons vu à quel point notre société en tant que telle avait pu créer des monstres. Les inégalités, autrefois normales aux yeux de tous, sont désormais ciblées comme s’il fallait les combattre. Et alors qu’encore deux siècles plus tôt, une police intransigeante et surpuissante imposait son point de vue, aujourd’hui le peuple en vient à prendre en main une forme de justice qui est la sienne, anarchique, violente et brutale, mais qui n’est qu’une preuve du chaos naissant. Je vous le dis, Commissaire, tout cela était très prévisible. Nous n’avons pas su lire les signes, c’est tout.


  La tirade d’Otto donnait l’impression d’un cours magistral, effectué avec une réelle prise de recul.


  — Impressionnant, Otto. Vraiment très intéressant. Si vous êtes persuadé qu’il existait des signes qui pouvaient nous indiquer qu’autant de dossiers arriveraient en une nuit, je suis prêt à lire le rapport que vous m’enverrez. Et inutile de simplifier les termes, je m’adapterai. Pour l’heure, j’ai besoin de vous pour identifier un possible lien entre chacune de ces affaires. Je souhaite que cette demande soit considérée comme prioritaire. Puis-je compter sur vous?


  — Bien entendu, Commissaire, avec un grand plaisir. Quant au rapport et les signes dont je vous parlais, il est prêt. Je vous l’envoie dans la matinée.


  Les deux hommes se quittèrent et Markus fit le chemin inverse pour rejoindre son bureau. En arrivant, il constata avec dépit que, déjà, deux nouveaux dossiers rouges venaient d’être déposés sur son clavier d’ordinateur.
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  Lorsque Reinhard était rentré chez lui, dans la nuit, ses parents n’avaient pas fait attention à sa tenue ou à l’heure qu’il était. Leur fils était un homme responsable et il était libre d’aller et venir comme il le souhaitait tant que ses résultats scolaires n’en étaient pas affectés. Cela avait permis au jeune homme de filer dans sa chambre et plus particulièrement dans sa salle de bains. L’état de ses vêtements était déplorable et le coup qu’il avait pris à la tête avait laissé des traces, une légère traînée de sang qu’il n’avait vue qu’une fois dans l’ascenseur de son immeuble. Personne ne l’avait croisé sur son chemin de retour et il avait fait attention de n’utiliser que des rues qu’il savait peu fréquentées. Ce n’est qu’enfin seul dans sa salle de bains, face à son image dans le miroir, qu’il avait compris ce qui s’était passé et que son cerveau avait tout analysé.


  Il ôta ses vêtements, tous sans exception, et les mit dans un sac qu’il comptait amener à l’incinérateur public le lendemain. Il fit couler l’eau de la douche et se glissa sous le jet, laissant l’eau trouver son chemin sur sa peau. Il ferma les yeux et fit le vide, comme son instructeur de sport lui disait de le faire, souvent après un entraînement difficile, pour permettre l’évacuation des tensions, la libération des contractions musculaires, une véritable détente du corps. Il commença par le cou, puis les épaules, laissant les bras retomber en douceur, accompagnant chaque mouvement par un contrôle total de son souffle. Puis son dos, ses hanches et ses jambes, se concentrant sur chaque parcelle de son corps au moment où elle se libérait des tensions. Cela dura quelques minutes, puis il rouvrit les yeux et reprit conscience du lieu où il était. Il se lava rapidement, puis sortit de la douche. Après s’être séché consciencieusement, il s’assura que sa blessure superficielle au crâne ne saignait plus, puis mit un caleçon et figea son regard dans celui que lui renvoyait son miroir.


  Il venait de tuer deux personnes, il en était tout à fait conscient, même si ce retour chez lui et la douche lui avaient permis de faire le vide. Il essaya de voir dans son regard, dans son esprit, ce qui naissait de cette certitude, de ce fait incontournable qu’il était le meurtrier de deux êtres vivants. Il s’attarda d’abord sur le premier, celui qui était la cible de sa mission du soir. Si au début, il avait pensé le tabasser et le laisser à terre avec quelques côtes cassées, voire l’émasculer juste pour qu’il comprenne bien le sens de sa démarche, le fait de l’avoir tué n’était pas, en soi, une grande perte. Certes, l’acte était plus extrême, mais comment s’en vouloir d’avoir ainsi écarté de la circulation une dégénérescence pareille? Il s’agissait après tout d’une saleté d’homo, un être déviant qui avait perdu tout droit de vivre au moment où il était devenu ainsi. Il était malade ou fou, et seule la mort pouvait le libérer. Reinhard se rappela alors les actes du grand Führer Hitler lorsqu’après avoir pris le pouvoir, il avait mis en place des centres pour essayer de guérir ces créatures. Au bout du compte, il avait bien fallu les abattre tous pour être sûr que la contamination ne se propage pas. Lui, ce soir, avait agi de la seule et unique manière que le Reich devait utiliser pour régler de tels écarts comportementaux. L’éliminer n’était pas un assassinat, non, pas du tout, c’était un acte sanitaire de première importance.


  Quant au second, il s’agissait d’un jeune qui, comme lui, souhaitait devenir un Pur. N’était-ce pas Adolf Hitler lui-même qui, dans son livre, avait dit «Le rôle du plus fort est de dominer, pas de se fondre avec le plus faible, en sacrifiant sa propre grandeur»? Comment cet idiot avait-il pu lui laisser une seule chance de se relever, si ce n’est en s’adonnant à la pire des déficiences: la pitié? Les Purs ne méritaient pas de voir un homme comme lui se faire une place en leur sein. La faiblesse était intolérable.


  Dans son regard, aucun regret, aucune trace d’un sentiment de culpabilité qui le rabaisserait au niveau de ce concurrent qu’il avait éliminé ce soir. Rien de tout cela. Il se sentait dans son droit. Puis vint à son esprit que tout le monde ne pouvait comprendre les choses comme lui ou comme le grand Hitler. Malgré un Reich puissant né de telles valeurs, le temps avait arrondi les angles des règles de la Nation et du maintien de sa pureté. Il s’inquiéta de voir arriver la police, d’être éloigné de sa quête pour ces actes pourtant peu répréhensibles. Mais cela disparut rapidement de son esprit au profit d’une fatigue légitime. C’est ainsi qu’il se glissa sous les draps et plongea dans le sommeil du juste.




   



  Chapitre 6


   


  Markus n’avait jamais été un grand amateur des fêtes d’Odin. Comparé à d’autres personnes qui vivaient cet événement comme une vraie célébration religieuse ou aux nombreuses familles pour lesquelles c’était l’un des moments les plus précieux pour se retrouver, Markus ne tenait pas la distance. Pour lui, il s’agissait juste d’une occasion de partager un bon dîner, de se faire éventuellement un petit cadeau, rien de plus.


  Ses parents avaient des postes importants dans une entreprise d’extraction d’uranium nécessaire aux centrales nucléaires et ils voyageaient quasiment tout le temps. Ne voulant pas couper l’éducation de leur fils en morceaux, et n’ayant pas envie de la gérer eux-mêmes, ils avaient laissé Markus entre les mains de personnes dévouées à son bien-être et à son apprentissage pendant qu’ils se déplaçaient partout dans le monde. L’enfance et l’adolescence de Markus n’avaient, pour ainsi dire, pas du tout été bercées par une ambiance familiale, mais beaucoup plus par la gentillesse et l’attention de ceux qui avaient accepté la mission de s’occuper de lui, principalement Greta Horshein. Elle était veuve et sans enfants, une Demi qui vivait seule et qui vouait chaque instant aux enfants qu’on lui confiait. C’est avec elle que Markus avait passé le plus clair de son temps, avec elle qu’il avait grandi. Alors quand ses parents étaient morts, lorsqu’il avait vingt ans, il en avait été attristé, mais bien moins que douze ans plus tard, quand Greta était décédée.


  Theresia avait beaucoup changé les choses, car de son côté, la famille avait une valeur bien plus grande. Erika avait été éduquée dans ce sens, même si Markus avait toujours été franc avec sa fille sur sa notion de la famille, pour qu’elle ne reproduise pas son histoire. À la mort de son épouse, avec les quatre années de troubles relationnels avec sa fille, Markus avait complètement abandonné l’idée de revivre de tels moments. Mais aujourd’hui, les choses avaient changé. Même si, cette année encore, il allait devoir passer les fêtes seul.


  En rentrant la veille, après une journée compliquée au bureau, Erika avait appelé Markus pour lui dire qu’elle allait devoir être absente pour les fêtes d’Odin. Elle était en dernière année de son école de journalisme et avait une interview à mener dans une section de l’armée. L’objectif était de percevoir la mentalité des troupes aux moments des fêtes, tout en rassurant la population civile sur le fait que chaque soldat était toujours mobilisé, pleinement opérationnel, tout le bla-bla habituel. Erika n’était pas enjouée à l’idée de s’éloigner de son père durant cette période, si peu de temps après s’être réconciliée avec lui, mais elle n’avait pas décidé de cette interview et ne pouvait pas refuser de la faire. Markus avait pris les choses plutôt bien. Il était resté seul quatre années de suite, alors l’habitude était là. Et puis il savait qu’Erika était contrainte et qu’elle aurait préféré rester avec lui.


  Ce samedi matin là, à trois jours des fêtes, Markus décida de faire quelque chose qu’il n’avait jamais fait: se lever tôt et se rendre dans un centre commercial pour finir ses courses et trouver des cadeaux. Il ne voulait pas agir comme les années passées et rester au bureau, seul sans rien faire d’autre que lire des rapports. Un petit repas bien préparé, même pour lui seul, dans une ambiance douce et agréable, lui ferait le plus grand bien. Il se retrouva donc dès l’ouverture du centre commercial du centre-ville, allant de magasin en magasin à la recherche d’idées. Après quatre ans à ne presque plus se parler, il n’était pas évident de trouver un cadeau qui puisse plaire à Erika. Mais il savait encore suffisamment de choses sur sa fille pour dénicher l’objet qui lui ferait plaisir. Il passa donc un moment dans une boutique spécialisée en photographie et acheta un modèle professionnel, une base sur laquelle Erika pourrait ajouter différents modules en fonction de ses choix de photos. Puis il erra plus d’une heure à la recherche d’un présent pour Elvie. Il ne savait pas où elle se trouvait, ni comment lui faire parvenir quoi que ce soit d’autre que des messages, mais il avait envie de lui offrir quelque chose. Des années de solitude l’avaient un peu rouillé, mais il tenait à rester l’homme qu’il avait toujours été, attentionné et courtois. Il avait envie, besoin, de lui faire un cadeau, restait à savoir lequel.


  Depuis qu’elle avait appelé, son esprit était souvent perdu dans l’espoir fou qu’une vie amoureuse pouvait à nouveau s’offrir à lui. Le hasard avait fait qu’Elvie et lui s’étaient rencontrés, les signes qu’elle donnait semblaient faire croire qu’elle avait également envie d’aller plus loin, mais Markus était un homme qui, sur ce point-là, était plein de doutes. Il s’agissait d’une chanteuse réputée, belle, intelligente et pleine de contacts divers. Qui était-il, lui, pour prétendre être avec elle? Il se posait souvent cette question même si, très rapidement, son côté positif lui rappelait que c’était elle qui avait fait les premiers pas, entre la marche de nuit et le numéro écrit sur sa main. Depuis Theresia, il n’avait jamais ressenti pareille chose, même avec Vera. L’espoir était de nouveau de mise, et c’était tellement agréable de penser à elle… 


  Vers onze heures, son téléphone sonna, faisant apparaître le numéro du bureau. Markus sortit du magasin de parfums dans lequel il se trouvait et décrocha. Quelques secondes plus tard, la jovialité et les pensées agréables qui l’avaient habité jusque-là s’écartèrent, laissant place à ses réflexes professionnels. Quelques instants après, il montait dans un véhicule de police venu le chercher.


  Le bâtiment dans lequel il pénétra, vingt minutes plus tard, était parmi les plus huppés de la ville. Seules des personnes très haut placées et, par conséquent, très riches, pouvaient s’offrir un tel luxe. Markus était très bien payé, et il aurait pu vivre dans un appartement bien plus luxueux que celui qu’il habitait alors, mais il n’aurait jamais pu s’offrir un logement dans un tel lieu.


  Aucun policier en uniforme ne se trouvait à l’entrée de l’immeuble et, alentour, la vie semblait tout à fait normale. Accompagné par un inspecteur de la Police d’État, il pénétra dans le hall d’entrée et se dirigea vers l’ascenseur. Le sol ainsi que les murs étaient marbrés, une douce odeur de vanille flottant dans l’air. Chaque détail mettait en avant un luxe raffiné et poussé. Dans l’ascenseur, pas de boutons, mais une plaque d’identification de puce ID. L’agent passa une carte spéciale devant le détecteur, la cabine se ferma et se mit en mouvement.


  Lorsque les portes s’ouvrirent de nouveau, Markus découvrit un lieu calme et luxueux, uniquement troublé par une petite troupe de policiers en civils appartenant à la Police d’État, dont Jonas Speltz, son homologue. En le voyant arriver, le commissaire se dirigea vers lui et lui serra la main.


  — Merci d’être venu, Markus.


  — Vu les circonstances, ce n’est rien. Je suis un peu surpris d’être là, c’est tout. Le Ministre a exigé ma présence?


  — Non, c’est moi.


  Markus regarda Jonas, surpris. Les deux hommes étaient souvent rivaux sur des affaires sensibles et ne s’appréciaient que peu. Qu’il l’ait appelé était une première. Devant l’air étonné de Markus, Jonas poursuivit.


  — Je sais que tu as beaucoup d’affaires en ce moment, et je ne sais pas dans quelle mesure celle-là pourrait être liée à toute cette débâcle de violence.


  — Tu veux qu’on travaille ensemble?


  — Aussi surprenant que cela puisse te paraître, oui. J’ai besoin de ton flair sur ce coup, et j’ai les moyens de te rendre la pareille si tu as besoin. Tu penses que c’est possible?


  — Je n’ai jamais été pour la guerre. Ça marche pour moi.


  — Bien. Je te laisse faire le tour de la scène. Luther est ici avec une équipe réduite.


  Markus opina du chef et s’avança dans l’appartement, laissant Jonas et ses hommes derrière lui. Il pénétra dans un vaste espace de vie, comme il en avait rarement vu. Une grande baie vitrée donnait accès à un panorama peu commun dans Germania. D’ici, on dominait le reste de la ville, et le dôme du Hall du Peuple apparaissait droit devant, à quelques centaines de mètres à peine. Un salon avec un grand canapé en coin et deux autres fauteuils encadraient une table basse en verre. Puis, à quelques mètres, une grande table, de verre également, s’étendait, donnant l’impression de pointer vers le dôme à l’extérieur. Plus loin sur la droite, se trouvait une cuisine aménagée flambant neuve, derrière un comptoir qui faisait aussi office de plan de travail. Encore un peu plus loin, un escalier à la structure légère, fait de métal et de bois clair, donnait accès à l’étage. Markus se trouvait dans l’appartement du Commissaire Général, son supérieur hiérarchique autant que celui de Jonas. Il s’agissait de l’un des hommes les plus importants de la section justice du Reich. Au-dessus de lui, ne se trouvaient que le ministre de l’Intérieur et le Führer en personne. La raison pour laquelle Markus se trouvait là était le corps étendu de son supérieur sur la table en verre, immobile dans la mort.


  Le corps de l’homme de soixante ans était posé sur la grande table. La bouche entrebâillée, les yeux grands ouverts fixés sur le plafond, il avait les bras en croix et les paumes ouvertes vers le haut. Sa gorge était ouverte jusqu’à la trachée et son sang s’était déversé sur la table et sur le sol. Côté salon, un corps féminin était étendu entre le canapé et la table basse. Il s’agissait de l’épouse du Commissaire Général qui gisait dans son sang, avec plusieurs traces d’impacts de balles dans le torse et deux dans la tête. Entre la cuisine et la grande table en verre, des chaises avaient été installées côte à côte, huit au total. Sur chacune de ces chaises, ou juste au pied, se trouvaient d’autres cadavres, visiblement exécutés par balle. Deux hommes, deux femmes et quatre enfants entre cinq et douze ans, selon Markus.


  Au milieu de cette scène de massacre, Markus reconnut la silhouette de Luther, le responsable de la médecine légale, penché au-dessus du corps du haut fonctionnaire. Trois autres de ses hommes œuvraient déjà sur les autres cadavres et constataient les dégâts.


  — Hallo Luther, dit-il doucement, comme pour préserver l’ambiance morbide de la scène.


  — Markus? dit Luther en relevant la tête. Alors il l’a vraiment fait, hein? Content de te voir! Je craignais d’avoir à gérer tout ça avec les autres, là.


  — La hache de guerre est enterrée pour le moment, Luther. Jouons le jeu, tu veux bien.


  — Pas de souci, Commissaire, répondit-il en souriant.


  — Tu me fais un topo?


  — Sans problème!


  Luther se redressa et déplia son embonpoint. Il fit rapidement un tour d’horizon de la scène et pointa du doigt le salon.


  — On commence par là. Il s’agit de l’épouse du Commissaire Général, femme de soixante-trois ans sans antécédents de santé. Elle a été touchée par sept balles de calibre trente-huit millimètres. Quatre au torse, une à la gorge, deux à la tête. D’après ce que l’on sait de la chronologie des événements, c’est elle qui est morte en premier. Le tueur a dit l’avoir tuée d’une balle, puis s’être acharné ensuite sur le cadavre, juste pour se défouler. Elle est morte dès le premier tir, sur le coup, pas de souffrances.


  Luther se tourna ensuite vers les huit cadavres près des chaises et continua.


  — Ici on a la fille aînée du Commissaire, son époux et leurs deux enfants, six et dix ans. Puis, son fils avec son épouse et leurs deux enfants de sept et treize ans. Ils ont tous entre deux et quatre balles dans le corps.


  Puis, revenant sur le cadavre du Commissaire Général, juste devant eux.


  — Pour finir, le patron, le seul qui n’ait pas été tué par balles, mais au poignard. Il faut imaginer le meurtrier assis sur lui en train de lui asséner plusieurs coups au torse, juste avant de lui trancher la gorge. Vu les impacts et la profondeur des lacérations, l’acte a été proféré avec une violence accrue, certainement aidée par une bonne dose d’adrénaline qui a décuplé ses forces.


  — Une sacrée scène de meurtres. Tu as d’autres informations à me donner?


  — Non, tout est limpide. Et puis le meurtrier s’est rendu. C’est lui qui a appelé Jonas en direct, alors on ne fait que confirmer ses dires.


  — Il connaissait Jonas?


  — Oui, il ne te l’a pas dit? Je crois que c’était un de ses anciens collègues.


  Markus grimaça. La collaboration avait à peine commencé que les premières cachotteries faisaient leur apparition.


  — Tu me fais le rapport rapidement?


  — Pour hier, comme d’habitude, vieux.


  Luther sourit et laissa Markus s’éloigner. Jonas attendait avec deux de ses hommes à l’entrée. Les deux commissaires se firent face, le regard tendu.


  — Où est le meurtrier? demanda Markus.


  — Dans nos bureaux, sous bonne garde. Il faut que tu saches que c’est un ancien de la maison. Il était très apprécié du temps où il travaillait avec nous.


  — Je comprends mieux pourquoi tu m’as appelé. J’ai besoin de l’interroger, seul, et dans un contexte qu’il ne connaît pas. Peux-tu le transférer chez moi?


  — J’aurais préféré qu’il reste chez nous. Il est encore sous le sceau du secret professionnel de la Police d’État, comme tous les membres qui y sont passés. Il détient des informations que je ne souhaite pas voir dévoiler.


  — Ces informations sont hors du cadre de l’enquête, et si jamais ça déborde, on fera ce qu’il faut pour que le secret soit préservé. Je ne souhaite pas qu’il soit dans un environnement connu et favorable. Si tu le comprends, faisons ce qu’il faut.


  — D’accord. Par contre, tout cela doit rester discret. J’ai reçu des ordres émanant du Ministre, cette affaire touche l’administration en haut lieu. Il ne faut pas que cela se sache.


  — J’ai l’habitude de ce genre de chose, ne t’inquiète pas.


  Les deux hommes se saluèrent et Markus quitta les lieux, accompagné jusqu’en bas par un des hommes de Jonas. Il refusa cependant d’être amené au bureau en voiture, préférant marcher. C’est dehors, au frais, au milieu de tous ces gens qui faisaient leurs courses, qu’il se rappela les deux sacs qui pendaient à sa main gauche, contenant les cadeaux pour Erika. Il n’avait pas fallu longtemps pour que son travail ne le rattrape et lui fasse oublier le reste. Mais aussitôt, sa vie privée revint à l’assaut, profitant de cette prise de conscience pour se rappeler à sa mémoire, pour qu’il continue de vibrer, pour qu’il ne se noie pas dans ces meurtres sans fin. Un sourire aux lèvres, il saisit son téléphone et envoya un message:


  Bonjour, Elvie, j’espère que vous allez bien. Que faites-vous pour les fêtes d’Odin? Occupée? Famille? Prenez soin de vous.


  Le simple fait d’avoir écrit à la chanteuse lui rendit un peu de joie et sa marche vers l’Hôtel de Police fut plus agréable.


  Lorsqu’il arriva à son bureau, il laissa de côté les sacs et s’offrit une tasse de café avant d’aller voir le prisonnier. Il avait encore quelques minutes avant qu’il ne soit pris en charge par ses hommes et il savait à quel point un tel transfert mettait tout le monde sous pression. La guerre froide entre les deux polices n’était pas nouvelle et n’avait fait que s’accentuer avec le temps, alimentée par les rumeurs et autres faits qui, même bénins, renforçaient encore les inimitiés. La Police du Reich gérait les affaires du quotidien alors que la Police d’État gérait des affaires supposées plus importantes, plus critiques. Les seconds disaient des premiers qu’ils faisaient un travail de bouseux, alors que les autres les accusaient d’élitisme et d’être tous des planqués. Ce qui allait se passer n’allait certainement pas arranger les choses.


  Markus regarda ses emails et vit le premier rapport de Jonas sur les faits du jour. Un homme nommé Hernst Laechter, ancien membre de la Police d’État, adjoint au responsable de la vidéosurveillance de Germania, avait pénétré dans l’appartement du Commissaire Général Gerard Lumstein en prétextant un dossier administratif urgent. Il avait alors violenté et tué le dignitaire du Reich ainsi que toute sa famille, réunie là pour un déjeuner. Il s’agissait d’un massacre de sang-froid, mû par une volonté destructrice et assumée. Markus éplucha le dossier un peu plus précisément et vit que le mobile était apparemment la vengeance. Laechter reprochait à Lumstein d’avoir usé de ses contacts pour l’empêcher d’obtenir le poste de responsable de la vidéosurveillance. D’après lui, le Commissaire Général aurait facilité une enquête raciale sur la femme de Laechter, mettant en doute la pureté de son sang. Elle n’aurait pas supporté la chose et se serait donné la mort à cause de cela.


  Markus usa de ses propres fichiers pour avoir un autre point de vue que celui donné par Jonas, mais les informations qu’il obtint alors ne lui apportèrent pas beaucoup d’éclaircissements. En effet, Laechter avait postulé à un poste à responsabilités pour lequel il avait été estimé insuffisant, ses résultats n’apportant pas satisfaction.


  Markus s’appuya sur le dossier de sa chaise et s’écarta un peu de son bureau, sa tasse de café à la main. Il s’agissait là d’une autre histoire de vengeance, comme il en apparaissait des dizaines depuis quelques jours. Elle était spéciale par le nom et le statut de la victime, mais le mode opératoire était semblable. Il finit sa tasse et vit alors un autre email, en provenance du service informatique. Il s’agissait d’Otto Liedermann, qui lui demandait de le recontacter urgemment. Cela devrait attendre, car pour l’heure, il devait mener l’interrogatoire de l’ancien policier.


  Il sortit de son bureau, descendit cinq niveaux et rejoignit ses hommes vers la salle où se trouvait Hernst Laechter. Jonas et ses équipes étaient déjà là. La tension était à son comble entre les policiers, mais Markus l’ignora. Il alla donner quelques consignes à un de ses inspecteurs qui, aussitôt, fit évacuer les lieux par ceux qui n’avaient rien à y faire. Ensuite, il pénétra avec Jonas dans la pièce jouxtant celle où était assis le meurtrier, séparée d’elle par une vitre sans tain.


  — Si jamais il parle de sa période dans nos services, j’interviens, dit Jonas.


  — Si tu fais ça, tu bousilles ma crédibilité, donc tu te retiens et tu me laisses faire. J’ai donné des consignes pour que le service vidéo n’assiste pas à la scène. Tout sera enregistré, mais sous clé. Alors tu te détends, d’accord?


  — Toujours aussi prévoyant, hein?


  Markus sourit légèrement, mais ne put s’empêcher de penser que même s’il aimait anticiper au maximum les choses, il n’avait toujours pas trouvé d’idée de cadeau pour Elvie. Il mit de côté cette frustration et pénétra dans la salle d’interrogatoire. Hernst Laechter était un homme de quarante-sept ans, à la stature robuste. Sur son visage se lisait la volonté toujours présente qui lui avait permis de mener à bien son acte destructeur. Markus s’assit devant lui, posant son dossier sur la table où était menotté le meurtrier.


  — Bonjour, monsieur Laechter, je suis…


  —… le fameux commissaire Leimbach, interrompit l’homme, Héros du Reich et tout le reste. Je sais qui vous êtes, inutile de vous étaler sur les détails. Je sais ce que vous allez me demander, aussi. J’ai fait partie de la maison, vous le savez sans doute.


  — Alors puisque vous connaissez mes questions, dit Markus sans se démonter, donnez-moi les réponses en m’épargnant de la salive. Je vous écoute.


  — Faire parler sans dévoiler son jeu, hein? Je connais aussi, mais vous le verrez, je suis limpide et je ne veux rien vous cacher. Oh non, je veux au contraire que vous sachiez, Commissaire, à quel point ce salaud qui était votre supérieur était pire que toutes les saletés de vermines du monde! Cet enfoiré a fait en sorte que les enquêteurs de la DSAR mettent en doute la pureté de Sonia, ma femme. Elle n’a pas supporté une telle humiliation, d’autant plus qu’elle savait que cela remettait en cause une promotion pour laquelle je me battais depuis des années! C’est cet enfoiré qui est responsable de sa mort, il n’a eu que ce qu’il méritait!


  — Le rapport de votre candidature au poste de responsable de vidéosurveillance de Germania fait état de résultats insuffisants et…


  — Ils mentent! hurla Hernst, et vous le savez bien! Tout cela n’est que le mensonge organisé par ces pourris, ces nantis qui vous utilisent et vous détruisent en gardant le sourire! Quand ma femme a commencé à déprimer, Lumstein continuait à me parler comme à un ami! Il m’a manipulé et pourquoi?! Pour s’en mettre plein les poches! Pour continuer à profiter des avantages pervers de son statut! Corrompu!


  — Ce que vous avancez est très lourd, monsieur Laechter, et, à moins que vous ne fournissiez des éléments, est infondé.


  — Les preuves que vous cherchez, Commissaire, sont sur les réseaux sociaux depuis midi, avec une vidéo où j’explique mon geste.


  Le ton du meurtrier était passé de la colère brutale au calme froid et sournois. Son regard noir s’était rétréci et scrutait Markus avec un air de défi, comme si Laechter jouait à un jeu et que sa pièce maîtresse venait d’entrer en jeu. Mais le policier garda son sang-froid et fit comme si cette nouvelle n’avait rien de nouveau ou de surprenant. Au contraire, il eut une moue d’ennui qui déplut fortement à son interlocuteur.


  — Vous ne me croyez pas?! Alors vérifiez par vous-même! Vous qui êtes si fort, vous verrez que j’ai raison!


  — D’accord, j’irai voir un peu plus tard. Mais votre vidéo ne m’intéresse pas pour le moment.


  — Quoi?! Vous ne voulez pas connaître la vérité?!


  — Obtenir les preuves d’une corruption à ce niveau de responsabilité tient de l’exploit, à moins que vous n’ayez des accès particulièrement élevés, ce dont je doute. Alors dites-moi comment vous les avez obtenues.


  — Je n’ai pas été les chercher, on me les a apportées sur un plateau.


  — Expliquez-vous, je vous prie.


  — Non, allez vous faire foutre! De toute manière, que je parle ou pas, je sais ce qui m’attend, alors autant garder le silence.


  À la grande surprise de Laechter, Markus acquiesça d’un mouvement de tête, se leva en prenant son dossier et partit. Plusieurs choses se bousculaient dans sa tête et il avait besoin de s’arrêter pour faire un point, pour ne pas se laisser déborder. À peine sorti, il prit son téléphone et appela Otto Liedermann.


  — J’attendais votre appel, Commissaire.


  — Une vidéo a apparemment été publiée sur les réseaux sociaux, où un homme explique pourquoi il a tué le Commissaire Général, avec preuves à l’appui. Pouvez-vous la localiser et la bloquer?


  — C’est déjà fait, Commissaire. J’ai été mis au courant des meurtres ce matin. La vidéo a été publiée sur quatre sites différents à midi pile. Nous avons tout neutralisé quatorze minutes plus tard.


  — Quatorze minutes?


  — Les vidéos étaient protégées par un logiciel de garde très performant. Nous l’avons eu, mais cela nous a demandé du temps.


  — Comment être sûr que la vidéo n’a pas été partagée, diffusée?


  — Nous sommes en code d’alerte maximum, Commissaire. Si cette vidéo se propage, ce ne sera pas par les services officiels. Quant aux officieux, nous les surveillons au mieux.


  — Bon sang de quoi parlez-vous?


  — Des réseaux parallèles, Commissaire, cette toile qui n’est pas entièrement sous notre contrôle et qui se déploie de plus en plus. J’ai besoin de vous parler urgemment, Commissaire, dans mon bureau.


  — On ne peut pas faire ça chez moi?


  — Non, j’ai besoin de mes accès illimités pour vous montrer des choses, Commissaire. C’est très urgent.


  — Bon, je règle quelques détails et j’arrive.


  Tout s’accélérait et cela ne plaisait pas du tout à Markus. Toutes ces affaires avaient un lien, qui ne tenait pas aux mobiles, mais à l’obtention d’informations. Le meurtre du Commissaire Général mettait tout cela en évidence. Mais dans l’esprit du policier, c’était trop simple. Des dossiers moins importants auraient continué à noyer le poisson, alors qu’une affaire comme celle-là dévoilait trop de choses.


  Markus donna l’ordre de ramener le prisonnier à sa cellule et de l’isoler. Les vidéos de l’interrogatoire ne contenaient rien de sérieux, il était donc inutile de les placer sous le sceau du secret. Pour l’heure, il fallait qu’un rapport soit fait pour être présenté en haut lieu, mais il attendrait que Markus revienne de sa discussion avec Otto.


   


  L’informaticien était toujours installé dans la même position. Rien n’avait changé, pas même la bouteille d’eau posée à côté du clavier. Le policier s’assit à côté de la table en verre et Otto se tourna vers lui avec un sourire forcé.


  — Bonjour Commissaire, merci d’être venu aussi vite. Je pense que vous allez apprécier de voir ce que j’ai découvert ce matin.


  Le mur derrière Otto s’éclaira alors que des images apparaissaient, montrant la vidéo de Hernst dévoilant ses secrets au monde. Le son était coupé, mais les traits du meurtrier parlaient pour lui.


  — Vous voyez là la vidéo que le meurtrier a postée sur les réseaux sociaux. Je vous épargne les commentaires et les propos qu’il emploie pour justifier son acte. La vidéo a été vue par une centaine de personnes pour lesquelles nous menons une campagne discrète, mais ciblée, de désinformation. Nous ne pensons pas que cela fasse des vagues, mais dans le doute, nous menons une surveillance accrue, au moins pour une semaine.


  — C’est vous l’expert, Otto, vous êtes le plus à même de définir le temps nécessaire. Le principal c’est de limiter les dégâts.


  — Très honnêtement, ce n’est pas cette vidéo qui me pose souci. Mais avant d’aller plus loin, je vais reprendre les choses à leur source, car je doute que vous soyez vraiment au fait. Le réseau internet a été créé par de géniaux informaticiens, dans les années 1976. Ils étaient bien moins équipés que nous, actuellement, mais ils ont eu l’intelligence de développer ce que nous appelons aujourd’hui le net. Ce réseau a toujours été sous la haute surveillance du Reich et depuis sa naissance, il ne se passe pas une seconde sans que des écarts soient corrigés et des gens sanctionnés. Il faut avouer que depuis 2043, nous n’avons plus beaucoup de personnes à arrêter pour violation des lois. Par contre, à l’aube du vingt-deuxième siècle, d’autres génies informatiques ont pointé leur nez et se sont amusés à créer leur propre terrain de jeu. Au début, il ne s’agissait que de plaisantins, de tentatives sans réelle volonté de créer un nouveau net, mais après deux années, les projets se sont concrétisés et est apparu un nouveau monde, que nous appelons le Schatten, l’ombre du réseau existant. Sans entrer dans les détails, les créateurs de cette toile ont dévié les lignes, contourné les règles de manière si habile qu’au moment où nous, les forces de surveillance, nous sommes rendu compte de son existence, il était déjà trop fort pour être éradiqué. Depuis quelques années, nous luttons chaque jour pour que ce Schatten ne prenne pas trop d’envergure, pour qu’il reste à sa place, caché par l’autre, l’officiel. Mais de plus en plus de gens utilisent ce réseau. Cela devient très complexe.


  — Nous n’avons qu’un contrôle très limité sur lui?


  — Extrêmement limité. Ce que nous arrivons à faire, dans la majorité des cas, est d’empêcher les gens d’aller dessus pour consulter des sites qui peuvent véhiculer des informations ou des données contraires aux valeurs du Reich.


  — D’accord, compris. C’est par ce biais que Laechter a eu les informations qu’il prétend posséder?


  — C’est pire que cela, Commissaire.


  L’écran changea et afficha une page internet noire, sur laquelle apparaissait une balance avec, au-dessus, inscrit Tiwaz Tor, la Porte de Tiwaz. Juste sous la balance, un texte disait:


  Si une injustice a été commise, je la connais. Aucun être n’est hors de ma portée. Entrez et je vous dirai si un mal vous a touché. Entrez et vous saurez quel mal vous avez provoqué.


  — De mémoire, Tiwaz est le nom germanique de Tyr, le dieu de la justice et de la guerre juste. Mais quelle est donc la nature de cette invitation?


  — Pour le savoir, Commissaire, je dois vous poser une question: avez-vous été victime d’une injustice, dans votre vie?


  — Certainement. Nous ne sommes que des humains, après tout.


  — Je ne parle pas d’une erreur de jugement banale, non. Plutôt d’un fait qui vous aurait gravement nui.


  — Pas que je sache, non.


  — Et avez-vous été injuste, Commissaire, toujours à un point important, pas pour une erreur de jugement, mais quelque chose qui aurait affecté une ou plusieurs vies.


  — Je fais des erreurs, comme tout le monde, mais la réponse est non.


  — Bien, dit Otto avec un sourire. Alors montrez-moi votre puce ID, je vous prie.


  Markus regarda Otto d’un air soupçonneux qui amusa l’informaticien, mais avança sa main gauche, paume ouverte. Otto saisit alors une plaquette de l’épaisseur d’un jeu de cartes et le présenta devant le policier.


  — Ceci est un lecteur de puce ID classique. Tous les habitants de Germania en ont un chez eux. Ils s’en servent pour payer leurs taxes, vérifier leurs comptes, surveiller les notes des enfants. C’est le modèle standard, moins évolué que le modèle que vous utilisez dans la police. Maintenant, regardez.


  Otto cliqua avec sa souris juste en dessous du texte, dans un espace un peu plus clair, et passa le lecteur de puce sur la paume de Markus. Quelques secondes plus tard, l’image changea et un autre texte apparut:


  Bonjour Markus Leimbach. Je suis heureux de vous annoncer qu’aucune réelle injustice n’est venue perturber votre existence. Vous êtes comblé. Vous l’êtes doublement, car rien, dans votre existence, n’amène à croire que vous ayez été injuste de manière condamnable. Je vous félicite, Markus. Bénis soient les justes. Tiwaz.


  Markus regardait ce texte devant lui, complètement abasourdi. L’espace d’un instant, il avait cru voir apparaître le secret concernant Theresia, mais il ne s’agissait aucunement d’une injustice, bien au contraire, même. Et puis son esprit cartésien reprit le dessus. Il se tourna vers Otto.


  — La belle affaire. Rien ne dit que cela puisse apporter des preuves en cas de test positif!


  Sans un mot, sans un sourire, Otto revint à la page d’accueil du site, cliqua sur la zone claire, ouvrit la main gauche et passa le scanner dessus. Quelques instants plus tard, une page entière de texte apparut, avec plusieurs liens vers des documents. Markus lut rapidement ce qui était inscrit et se rendit compte que c’était tout le passé judiciaire d’Otto qui se trouvait là. La première partie était censée dénoncer les injustices qui avaient frappé l’informaticien, mais la zone était vide. Cependant, celle concernant le mal qu’il avait pu faire à d’autres était remplie. Sous la forme d’un réquisitoire, on pouvait lire tous les crimes qu’Otto avait commis dans le passé, avant de devenir le champion de la Police Informatique du Reich. Markus passa sur le fond, car cela ne l’intéressait pas, mais s’attela à déchiffrer la forme. Il s’agissait là d’une accusation en bonne et due forme, mais faite avec un vocabulaire simple, accessible. De nombreux éléments d’accusation étaient des liens hypertextes et semblaient amener à des preuves.


  — À quoi mènent ces raccourcis? demanda-t-il, ce à quoi Otto ne dit rien, cliquant sur un des liens en question.


  Alors, s’ouvrit devant eux le rapport de police relatif à l’affaire concernée, photos confidentielles à l’appui.


  Markus eut du mal à garder son calme.


  — Avez-vous vérifié la concordance avec les dossiers sur nos serveurs?


  — Oui, Commissaire, et ce que vous avez sous les yeux est l’exacte copie du vrai rapport.


  Markus regardait devant lui cette masse d’informations, ces noms, ces images, ces photos qui étaient confidentiels. S’il était possible d’avoir accès à tout ce qui avait pu toucher de près ou de loin les injustices de nos vies, la voie était ouverte pour une justice individuelle sans limites.


  — Ce sont des documents officiels. Laechter a été apparemment victime d’une manipulation officieuse. Comment a-t-il pu avoir des preuves?


  — Il a eu accès aux relevés de compte du Commissaire Général prouvant des transferts d’argent, à des photos montrant votre ancien supérieur profiter de bon temps avec le concurrent de Laechter et à la validation du refus de sa promotion. Tout ce qu’il fallait, mis en forme de manière à mettre en avant l’injustice dont il avait été victime.


  — Pourquoi n’est-il pas venu nous le dire? C’est encore nous, le service d’ordre du Reich!


  — Ce site met de côté toute logique, Commissaire. Il est facile de penser, en ayant la preuve d’une injustice directement sortie des dossiers officiels, que la police est soit, déjà au courant, soit ne pourra rien faire à cause d’un jeu de pouvoir que les différentes théories du complot peuvent alimenter.


  — Bon sang… il faut absolument neutraliser ce site!


  — Malheureusement, c’est beaucoup plus difficile à dire qu’à faire. Il a été monté dans le Schatten sur la base d’un springer, un logiciel qui change d’affectation dès qu’on commence à s’intéresser à lui. Il se démultiplie, prend des formes différentes et reste accessible. Pour le moment, nous essayons principalement d’empêcher les gens de le voir, sur le réseau officiel, mais il envoie des perches pour être localisé et nous avons un délai de neutralisation encore trop long.


  — Combien de temps?


  — Entre vingt et quarante minutes à partir du moment où nous l’avons localisé.


  — Et combien de temps met-il pour revenir à la surface?


  — Une à deux heures, maximum.


  Markus réfléchit rapidement. Si la population avait accès à cette horreur, il fallait s’attendre à ce que les vagues de règlements de comptes s’amplifient et c’était inacceptable. Il fallait prendre une décision forte et rapide.


  — Coupez tout, dit Markus


  — Comment ça, Commissaire?


  — Coupez les accès au réseau internet. Empêchez les gens d’avoir ce site à leur portée, au moins le temps que vous soyez plus efficaces.


  — Vous plaisantez?


  — Non. Il faut empêcher les gens de faire justice eux-mêmes, sinon le Reich explosera sous l’anarchie et nous aurons droit à une guerre civile.


  — Cela a au moins le mérite de montrer que le Reich n’est pas aussi joli qu’il le prétend.


  La dernière phrase d’Otto ramena Markus à la réalité violemment. Il toisa l’informaticien qui, aussitôt, comprit son erreur.


  — De quel droit osez-vous dire cela?! Qui êtes-vous pour porter des jugements aussi stupides? Vous rendez-vous compte de ce que vous dites? Que le monde n’ait pas été juste n’est pas le problème! Si les gens partent en croisade parce qu’un imbécile met à disposition des informations confidentielles, que croyez-vous qu’il puisse se passer, hein? L’armée sera dans les rues et les morts se compteront par milliers! Alors vous arrêtez vos critiques puantes et aidez-moi à régler ça! Ensuite, si vous êtes si alarmé et inquiet pour la justice, partez en croisade! Je m’en balance, c’est clair?!


  — Le message est bien reçu, Commissaire. Je m’excuse. Mes propos n’étaient pas corrects.


  Otto baissait les yeux, car il savait qu’il avait exagéré. Son passé de hors-la-loi était basé sur la légende de Robin des bois, qui prenait aux riches pour donner aux pauvres. Mais aujourd’hui, s’il voulait garder sa place en sécurité, il avait intérêt à faire profil bas, d’autant que ceux auxquels il avait nui pouvaient eux aussi décider de se venger. Mais malgré cela, il devait éclaircir un point.


  — Commissaire, nous ne pouvons pas couper les accès comme ça.


  — Pourquoi, mon autorité ne suffit pas, peut-être?


  — Pas pour ça, j’en suis désolé. L’impact serait trop lourd de conséquences.


  — Expliquez-moi, Otto, dit Markus d’un ton plus calme.


  — Les réseaux informatiques sont sous la responsabilité du ministère de la Communication, qui a, de très longue date, ouvert ses accès à toutes les branches du Reich. C’est eux qui peuvent valider une telle décision, personne d’autre.


  — Vous en parlez comme si je demandais l’arrêt de la nation. Vous exagérez, non?


  — Le réseau informatique est le support de l’Éducation nationale, de la DSAR, de notre ministère et bien d’autres. Le couper sans prendre le temps d’isoler les services prioritaires plongerait l’administration dans les ténèbres. Si la DSAR est coupée du réseau, les puces ID risquent d’avoir des défaillances. Or la vie des citoyens est intimement liée à cette puce, comme vous le savez. Ce n’est pas possible aussi simplement.


  — Combien de temps pour isoler les services prioritaires?


  — C’est difficile à dire. Une ou deux semaines, je pense.


  Markus n’était plus en colère, mais son esprit allait à grande vitesse pour essayer de résoudre cette affaire au mieux, sans que le chaos frappe la capitale. Il avait besoin de temps pour trouver Tiwaz et le neutraliser.


  — Faites une demande au ministère de la Communication. J’appuierai votre démarche auprès du Führer. Nous verrons ce qu’ils diront, mais je ne peux pas me permettre de perdre du temps.


  — Ce sera fait, Commissaire.


  — Bon, mais maintenant, comment peut-on retrouver le créateur du site?


  — Il a besoin d’un matériel accessible partout pour programmer. Par contre, pour stocker ses données et faire du site un springer, il a besoin d’une structure importante et d’un serveur adapté. Je vais faire une recherche sur ce matériel et vous fournir les contacts que j’ai pu utiliser par le passé.


  — Bien, merci de votre aide, Otto. Je retourne au bureau. Contactez-moi dès que vous avez quelque chose.


  — Bien Commissaire.


  Au moment où Markus allait quitter le bureau, Otto l’interpella.


  — Oh, Commissaire, j’ai juste une dernière question.


  — Oui, Otto?


  — Vous qui la connaissez, apparemment mieux que d’autres, savez-vous si Amélia Schraber est une experte en informatique?


  La question prit Markus de court. Il n’avait pas pensé à la possibilité qu’Amélia soit à l’origine de tout cela.


  — Pas que je sache, Otto. Elle est plus spécialisée en électronique et en biochimie, de mémoire. Mais cela reste une possibilité. Restons vigilants.


  Il quitta la pièce et prit la direction de son bureau. Non, l’informatique n’était pas la spécialité d’Amélia, mais Markus savait que ce n’était pas cela qui pouvait l’arrêter.




   



  Chapitre 7


   


  Lorsqu’il ouvrit les yeux et qu’il vit l’heure sur son réveil, Markus s’en voulut instantanément. Il n’était pas dans ses habitudes de se lever à neuf heures, même un dimanche matin. Il s’assit sur le bord du lit et essaya de se lever d’un seul mouvement, mais son corps le somma d’arrêter. Son dos grinçait et demandait à s’étirer avant de reprendre un rythme normal. Quand il commença à faire des mouvements, ses épaules se rappelèrent également à son bon souvenir et il capitula. Pendant dix bonnes minutes, il fit une séance de réveil corporel douce, pour éliminer les courbatures et permettre à ses muscles et ses articulations d’être de nouveau d’attaque. Il faut dire que la veille, rien n’avait été comme prévu. Il voulait prendre un peu de temps pour lui, se déconnecter un peu, penser à Elvie, à Erika, à ce réveillon qu’il allait passer seul, mais une fois de plus, tout était allé de travers.


  La discussion avec Otto et la découverte du site de la Porte de Tiwaz sur le Schatten avait réveillé en lui toutes ces questions sans réponses qu’il se posait depuis le début de la vague de crimes, quelques jours auparavant. Aussitôt sorti du département informatique, Jonas l’avait rejoint dans son bureau pour qu’il lui explique les grandes lignes de ce qu’il venait de découvrir. Le chef de la Police d’État avait quitté derechef la place pour faire immédiatement un rapport à sa hiérarchie.


  Assis devant son ordinateur, Markus avait lu avec satisfaction le mail d’Otto destiné aux autorités du ministère de la Communication. Il avait bien fait les choses, mettant en copie toutes les personnes pouvant et devant intervenir dans la décision. Il n’en manquait qu’une, le Führer lui-même, mais cela n’était pas de son ressort. Après avoir vérifié les propos de l’informaticien, il avait répondu à tout le monde pour appuyer la demande, ajoutant de purs arguments de police. Il n’était pas nécessaire d’en faire plus, la plus haute autorité du Reich ne mettrait pas longtemps avant d’être informée.


  Cette démarche faite, Markus avait repris les dossiers et, pendant tout l’après-midi, avait entrepris de vérifier quelles affaires étaient liées à ce site. Dieter avait été appelé à la rescousse vers quinze heures et le fidèle lieutenant était venu sans discuter. L’ampleur du problème avait étouffé ses commentaires moqueurs sur l’assiduité de Markus au travail, et bientôt, les deux amis avaient épluché chaque détail de toutes les affaires en cours. Vers dix-huit heures, Markus avait été convoqué par le ministre de l’Intérieur à une réunion de crise au Palais du Reich. Pendant près de deux heures, il avait expliqué les raisons qui l’avaient poussé à demander une coupure du réseau, dans les moindres détails. Devant lui, le Führer, les ministres de l’Intérieur et de la Communication ainsi que différents adjoints, l’avaient écouté attentivement. Ce n’est qu’une fois sa présentation terminée que ses interlocuteurs avaient commencé à commenter et questionner le commissaire. Dès la première question, Markus avait su ce qui allait se passer.


  On lui avait alors expliqué que sa demande était prématurée, qu’il manquait de preuves, que le danger de ce site n’était pas estimé à sa juste valeur et qu’avant de couper l’outil majeur de communication qu’était le réseau, il fallait tout simplement qu’il commence à faire son travail. Les services du ministère de la Communication avaient assuré qu’en joignant leurs forces avec celles de la police, le problème pourrait être réglé. Puis, une fois ces quelques paroles dites, la réunion avait été close. Durant cette «non réunion», le Führer avait observé Markus avec attention, et avait exigé que chacun engage sa responsabilité dans les actions qui allaient être menées. Le commissaire en était sorti frustré, blasé d’avoir perdu ainsi son temps. Comme d’habitude, les bureaucrates se cachaient derrière leurs rôles, leurs statuts, sans jamais se mettre au niveau nécessaire pour percevoir et comprendre l’urgence du moment. La colère n’était plus de rigueur. Il ne restait que ce goût amer que l’absence de décisions concrètes laisse dans la bouche.


  De retour à son bureau, Markus avait constaté que Dieter était retourné chez lui, laissant sur son ordinateur un topo précis de chaque dossier qu’il avait regardé. Et plutôt que de s’accorder un peu de repos, le policier avait continué ce travail de fourmi. Après plusieurs heures encore, il avait réussi à aller au bout des choses et à pointer tous les délits trouvant leur base dans ce site. Depuis deux jours, soixante-quatre affaires d’homicides ou d’agressions avaient été ouvertes et cinquante-deux avaient un lien direct avec Tiwaz. Ce constat et la réussite de ce chassé-croisé d’informations avaient fini par abattre ses dernières résistances et il avait rejoint son appartement la tête pleine à craquer.


  Le réveil était difficile et Markus voulut chercher dans ses réserves de quoi l’accélérer, mais rien ne vint. Assis sur son lit, l’esprit encore embrumé, son regard tomba sur son téléphone, dont la lumière clignotante lui signalait un message ou un appel. Lorsqu’il s’enquerra de ce que c’était, ses épaules s’affaissèrent de dépit. Elvie avait essayé de le joindre deux fois, dans la soirée de samedi et plus tard dans la nuit. Deux messages étaient en attente d’écoute et Markus activa sa messagerie. La voix d’Elvie ramena Markus à la douce réalité dont il rêvait sans l’atteindre, une vision de sa vie paisible, heureuse. La chanteuse venait prendre des nouvelles, car elle était inquiète pour lui. Les médias diffusaient assez largement les informations sur les différents crimes commis en ville, et même si les services de communication du Reich agissaient au mieux pour rassurer la population, elle savait que le poids de ces incidents devait peser sur ses épaules. Le second message était encore un peu plus inquiet, un léger tremblement dans la voix de la chanteuse signalant une crispation anormale.


  Markus regarda son téléphone avec un sentiment grandissant de culpabilité. Une fois de plus, son travail avait eu raison de la bouffée d’oxygène que ces appels auraient pu lui donner. Il décida d’appeler Elvie et, tombant directement sur le répondeur, laissa un message rassurant et surtout plein d’excuses pour ne pas avoir décroché. Il envoya un message juste après, puis un autre pour s’excuser encore. Vraiment, cette vie ne pouvait pas durer ainsi. Il baignait continuellement dans un conglomérat de violences et de crimes qui ne lui laissait aucun répit. Dieter avait pris, depuis des années, le soin de séparer ses vies, privée et professionnelle, mais depuis le décès de Theresia, Markus n’avait plus de limites.


  Il attendit pendant plus d’une dizaine de minutes, assis sur son lit, tenant dans ses mains son téléphone en espérant recevoir une réponse, mais rien ne vint. La mort dans l’âme, il prit des affaires et se dirigea vers la douche. Moins d’une heure plus tard, il était à son bureau, retrouvant sans aucune joie les piles de documents qu’il avait déplacés, regardés et analysés une bonne partie de la nuit. Il s’assit devant son ordinateur, l’alluma, prêt à se lancer dans son travail, mais son esprit bifurqua et il se lança sur une autre voie.


  En quelques clics, il réussit à obtenir le numéro de téléphone de l’agent d’Elvie et aussitôt, l’appela. À la grande surprise de Markus, l’homme ne fut pas très étonné de l’avoir au téléphone et, comme s’il s’attendait à cette demande, lui fournit l’adresse exacte du studio où la chanteuse enregistrait son album. Il s’agissait d’un chalet perdu dans les montagnes loin au sud, aux limites de ce qui avait été autrefois la Suisse, un endroit totalement isolé, idéal pour être tranquille et se dédier à une activité créatrice. Markus remercia l’agent qui, avant de raccrocher, lui demanda de ne pas ébruiter cette information, expliquant à mi-mot que ce secret ne valait que pour lui. Une fois l’information acquise, Markus se rendit sur un site de fleuriste et commanda un bouquet de tulipes rouges et blanches, demandant une livraison discrète. Sur le mot accompagnant le bouquet, il s’excusa encore de son manque de disponibilité et signa de son prénom, espérant qu’Elvie n’ait pas trop de Markus dans son entourage. Il ferma les pages internet et leva le nez de son ordinateur, revenant peu à peu à la réalité de son travail.


   


  Plusieurs heures plus tard, Markus était toujours plongé dans ses dossiers et d’autres arrivaient encore, toujours liés aux informations dévoilées par la Porte de Tiwaz. Les gens étaient parfois contactés pour s’y rendre, ou trouvaient eux-mêmes ce site. Les renseignements fuitaient, sortant des banques de données les plus sécurisées qui soient et des malheurs se produisaient. Malgré une relance adressée à son supérieur direct, le ministre de l’Intérieur, on expliqua à Markus que la suppression des accès au réseau devait être l’ultime et dernier recours. Pour l’heure, les plus hautes autorités estimaient qu’il était prématuré de déclencher une telle opération, et que c’était donc à Markus et aux nombreux services concernés de tenir le coup et de trouver des solutions.


  Plus les dossiers affluaient, plus Markus était persuadé que la solution venait du monde des hackers, et qu’Otto serait sa porte d’entrée dans cet univers. Lui-même avait des connaissances très ciblées en informatique, et bien peu utiles. Il lui fallait de l’aide, mais ses contacts ne pouvaient lui être d’aucun secours.


  Vers six heures de l’après-midi, une nouvelle tomba en provenance de la rue. Il recevait en direct, sur un autre écran que ceux sur lesquels il travaillait, les informations du standard gérant les interventions en temps réel, dans la ville et le Gau. Mais celle qui vint alors attira son attention. On signalait qu’un groupe de trois hommes avait tenté d’enlever un couple dans le sud-ouest de Germania, couple qui avait montré une grande résistance. L’esclandre avait attiré une patrouille de police et les kidnappeurs avaient fui. L’un d’entre eux s’était échappé à pied, tirant sur les forces de l’ordre. Celles-ci avaient alors répliqué et tué l’assaillant. Le couple allait bien et se dirigeait vers le central pour être interrogé sur la scène. Les deux fuyards étaient activement recherchés.


  Markus demanda à être tenu informé rapidement des échanges avec les deux victimes, et plus encore de l’autopsie et l’identité de l’agresseur abattu. Il y avait quelque chose de malsain dans les enlèvements qui s’étaient déroulés ces derniers jours, d’autant plus malsain qu’apparemment, ils n’avaient rien à voir avec Tiwaz. Un plan se cachait peut-être derrière le plan, ou bien d’autres profitaient du chaos pour réaliser leurs propres projets. Quoi qu’il en soit, il était nécessaire de mettre tout cela au clair.


  Il stoppa un instant, juste assez pour s’apercevoir que son cerveau s’était mis en alerte et pour prendre du recul. Sous ses yeux, des homicides, des photos de corps violentés, battus, fracturés, morts, des rapports médico-légaux décrivant scientifiquement et dans les moindres détails, comment cela s’était produit, avec quelle force et quelle violence; juste à côté, les rapports d’arrestation de ses collègues, comment ils avaient opéré, parfois les rixes, les bagarres aux poings ou avec des armes blanches, toute la brutalité des interpellations. Juste à côté, des pièces à conviction, des armes récupérées après les arrestations, certaines portant encore les taches brunies du sang de leurs victimes. Son esprit était complètement cerné par la violence qui noyait la ville et menaçait l’équilibre général. Il se retrouvait seul face à cela et son esprit montait une barricade froide et inhumaine, pour le protéger, pour faire en sorte qu’il ne soit pas marqué par toutes les horreurs qu’il avait sous les yeux.


  Des années auparavant, il avait vécu une période similaire, imbibée d’une violence terrible, où chaque journée était un nouveau saut dans la brutalité d’une population qui, sans trop savoir pourquoi, devenait folle. À l’époque, il n’avait pas mis en place d’alerte dans son esprit, gérant comme il le fallait, en érigeant toutes les protections mentales nécessaires pour le couper de la sensibilité qui aurait pu le faire flancher. Il s’était enfermé des jours durant dans son bureau ou sur le terrain, en planques ou en interventions, s’interdisant toute pause tant que les problèmes n’étaient pas gérés. À cette époque, c’est Theresia qui lui avait servi d’alerte.


  Comment oublier le jour où elle était entrée dans le bureau, dans l’Hôtel de Police, à l’étonnement complet de Markus. Elle s’était installée devant lui, sans rien dire, malgré ses protestations, pour finalement lui annoncer qu’elle ne bougerait pas tant qu’il n’accepterait pas d’aller dîner avec elle sur-le-champ. Markus avait beau être un travailleur acharné, rien ne comptait plus dans sa vie que Theresia et Erika. Après de longues discussions et après avoir essayé de la convaincre de le laisser travailler, il avait cédé et suivi son épouse. Au début, il avait traîné des pieds et fait une tête des mauvais jours, mais Theresia le connaissait tellement bien qu’il n’avait aucune chance. Elle l’avait emmené dans leur restaurant favori et ils s’étaient assis face à face. Markus avait encore tous ses dossiers en tête, en images dans son esprit. Puis, Theresia lui avait demandé quel jour ils étaient. Markus n’en savait rien et avait bien sûr répliqué froidement, demandant en quoi cela pouvait être important, mais elle insista et aucune réponse ne vint. Elle lui demanda alors le nombre de jours qu’il avait passé à son travail sans revenir à la maison, et de nouveau, Markus avait été pris au piège. Avec un sourire plein d’amour, elle avait alors regardé son époux, l’homme qui comptait le plus au monde pour elle, et lui avait donné la date, le seize juin. À ce moment et seulement là, l’esprit du policier avait été projeté en arrière pour être surpassé par son âme d’homme aimant. Il s’agissait de leur anniversaire de mariage, qu’ils fêtaient chaque année comme une victoire sur l’impossible, comme une preuve que rien ne peut éloigner deux êtres qui s’aiment. Cette date avait toujours eu une importance particulière à leurs yeux, et il venait de l’oublier. L’onde de choc avait ramené Markus à la réalité, et l’attitude pleine de tendresse de son épouse l’avait alors marqué au fer rouge.


  Depuis ce moment, il avait intuitivement mis en place une alerte interne pour le ramener à sa vie personnelle pour le préserver de la violence de son travail. Cette alerte venait de sonner, pas pour lui dire qu’il avait passé trop de temps sur ses dossiers, mais parce que cette avalanche de cas violents, toute cette brutalité, impliquait la mise en place de défenses qui allaient le couper de son humanité. Et cela, Markus ne le voulait pas. Il se redressa doucement, surplombant de toute sa conscience du moment son espace de travail, dédié à la mort et au crime. Comme animé par un réflexe de survie, il se leva, saisit sa veste, son manteau et quitta le bureau, laissant tout en état derrière lui.


  Le froid à l’extérieur le raviva et gifla d’un coup toutes ses pensées liées au travail pour le ramener sur terre, à ses pas sur le trottoir, sa présence dans cette ville, dans cette vie. Il prit une grande inspiration et souffla profondément, comme pour évacuer une dernière fois la tension qui l’écrasait avant de se libérer. Il regarda autour de lui et marcha d’un pas tranquille, observant l’animation d’une population qui veillait plus à préparer le réveillon du lendemain qu’à se prémunir des dangers éventuels de Tiwaz. Même si la nuit était tombée, il n’était que dix-huit heures trente et les magasins étaient encore ouverts. Markus s’engagea dans les rues commerçantes, profitant de tous les gens qu’il croisait pour se ressourcer, pour penser à autre chose. Naturellement, le visage d’Elvie apparut dans son esprit et l’espoir d’une nouvelle relation le saisit, plus intensément que le froid. Il repensa à elle, lovée contre lui cette fameuse nuit, à sa voix, à son sourire, à son parfum. Elle était celle qui rendrait prioritaire sa vie personnelle, et qui reléguerait enfin son travail à la seconde place.


  Le policier avançait au milieu d’une population joyeuse emmitouflé dans son manteau, et se laissa aller à quelques pensées agréables, rêvant éveillé qu’un jour, il puisse connaître de nouveau autant de sérénité. La vie, c’était ça, une famille, de la paix, des moments de bien-être, et plus que jamais, au fond de lui, Markus en ressentait le besoin. Alors oui, si Elvie et lui avaient l’occasion de vivre quelque chose ensemble, il saurait lui accorder toute l’attention possible, tout faire pour qu’elle ait sa place, comme Theresia l’avait auparavant.


  Fort de cette promesse, Markus décida d’aller s’acheter un plat chez un traiteur qu’il connaissait et prit une rue moins encombrée. Ces quelques minutes l’avaient libéré de l’étreinte de son travail et des nombreux cas qu’il avait à gérer. Il se sentait plus léger et savourait à l’avance l’idée d’un repas tranquille chez lui. C’est à ce moment que son instinct et ses facultés d’observation le ramenèrent à une autre réalité.


  Devant lui, sur le même trottoir, deux hommes avançaient dans sa direction et riaient en se tapant sur l’épaule. L’un d’eux avait une bouteille à la main, entourée d’un papier blanc. Le problème n’était pas l’attitude joviale des deux hommes, mais l’objet cylindrique longiforme que Markus avait entraperçu sous le manteau de celui de gauche. Sans en avoir la certitude, il pouvait s’agir d’une matraque électrique, du même modèle utilisé par les unités de police pour neutraliser des délinquants. Les deux hommes avaient une stature sportive et même s’il n’était pas sûr de ce qu’il avait vu, Markus sentit son instinct sonner l’alarme. Mais si quelqu’un voulait s’en prendre à lui en se donnant les meilleures chances de réussite, ces deux personnes venant face à lui devraient avoir un renfort situé derrière lui.


  Markus ne changea pas son allure. Il se serra contre l’immeuble pour laisser passer les deux hommes. Au moment où ils se croisèrent, tout alla très vite.


  L’homme le plus proche de Markus se jeta d’un coup sur lui pour le plaquer contre le mur, mais le policier pivota sur lui-même, posa sa main sur l’arrière du cou de l’homme et le propulsa tête la première contre l’édifice. Ce faisant, il empêcha l’autre agresseur de se jeter sur lui et prit un peu d’espace pour accueillir la charge à venir. Par-dessus l’épaule de celui qui était encore debout, il vit deux autres gaillards qui se dirigeaient vers eux. Il n’avait pas beaucoup de temps pour réduire cette supériorité numérique. Il esquiva d’abord la matraque électrique et frappa de haut en bas l’épaule de celui qui s’était pris le mur, de toutes ses forces. Le craquement qui se fit entendre précéda de peu le hurlement de l’homme dont la clavicule venait de se briser. À peine son mouvement terminé, Markus donna un coup de pied retourné à son adversaire direct qui se retrouva étendu sur le dos. Mais déjà les deux renforts arrivaient dans la mêlée et s’y jetaient de tout leur élan. Le policier tenta une frappe pour se désengager, mais les deux hommes lui laissaient trop peu d’espace de mouvement. Il fut projeté au sol, sous eux, empêchant sa tête de frapper le sol par un ultime réflexe. Aussitôt, un des agresseurs descendit sur ses jambes pour les entourer et les tenir alors que l’autre tentait de maintenir sa masse sur son torse et d’attraper ses bras. Mais Markus était rompu à ce type de combat rapproché et il ne comptait pas se laisser faire aussi facilement.


  Le coude frappa le menton de son adversaire direct, puis le poing partit en uppercut et pour finir, le tranchant de sa main frappa durement la trachée, coupant brutalement la respiration. Markus l’éjecta alors qu’il se tenait la gorge dans l’espoir de retrouver de l’air, puis se mit assis face à celui qui lui maintenait les jambes. Ce dernier, surpris de se retrouver dans cette position, lâcha les jambes de Markus et roula sur le côté pour esquiver les coups du policier qui se releva en un éclair. Il restait deux agresseurs, un en pleine forme et l’autre qui se relevait péniblement. Si à quatre ils auraient pu le neutraliser, à deux, ils savaient que leurs chances étaient bien moindres. Mais Markus décida de couper court à leurs espoirs. Il n’avait pas eu le temps jusqu’à présent d’aller chercher son arme, sous sa veste, attachée à sa ceinture dans son dos, mais l’hésitation de ses adversaires lui en donna l’opportunité. Alors qu’il écartait les pans de tissu pour se saisir de son automatique, des bruits de moto se firent entendre derrière lui. Il eut juste le temps de regarder par-dessus son épaule et de se jeter sur le côté pour éviter les deux véhicules qui arrivaient à fond sur lui. Les deux-roues s’arrêtèrent dans des crissements de pneus juste à côté des agresseurs et l’un des pilotes lança dans la direction de Markus un objet rond que le policier reconnut tout de suite comme une grenade défensive. Il sauta par-dessus une voiture garée là et se blottit derrière pour éviter l’impact. La détonation sourde confirma à Markus qu’il s’agissait d’une grenade assourdissante, faite pour assommer, mais il s’était mis hors de portée et l’explosion n’eut aucun effet sur lui. Il voulut se relever, mais des tirs d’armes automatiques le poussèrent à se recroqueviller de nouveau. À peine quelques secondes plus tard, les motos repartaient et Markus se redressa pour faire un état de la situation.


  Les deux hommes qu’il avait blessés gravement gisaient au sol avec plusieurs balles dans le corps. Quant aux motos, après avoir récupéré les deux agresseurs valides, elles accéléraient sur le trottoir, se frayant un chemin entre les quelques témoins de l’attaque. Elles allaient bientôt être hors de portée alors Markus posa un genou à terre, son arme dans sa main droite, tenue et calée par la main gauche. Une courte inspiration puis le coup partit. Le moteur de la moto ciblée fut touché de plein fouet et la balle finit son chemin dans la roue avant, provoquant la chute du pilote et de son passager. L’autre moto continua son chemin alors que les deux passagers de la seconde se relevaient déjà pour prendre la fuite. Markus se redressa et se mit à courir vers les hommes, qui, le voyant arriver, s’enfuirent dans deux directions différentes. Markus opta pour le pilote, celui qui était venu chercher ses camarades, et lui emboîta le pas. Dans le même temps, il prit ses lunettes dans la poche de sa veste et les mit, activant aussitôt le traçage avec le central de l’Hôtel de Police et la communication avec ses collègues.


  — Central! Agression sur agent! Bloquez-moi ce gars!


  Instantanément, l’écran intégré à ses lunettes se teinta pour adapter la luminosité et permettre à Markus de ne pas subir les éclairages parfois forts des devantures de magasins. Puis une alerte apparut, demandant des renforts immédiats pour venir en soutien. La cible de la poursuite fut pointée et les renseignements physiologiques s’affichèrent, ainsi que la dangerosité estimée. L’homme courait à un bon rythme et s’engouffra dans la rue commerçante que Markus avait traversée deux minutes plus tôt. La foule commença à hurler et se demander ce qui se passait alors que Markus tenait le rythme, arme en main. Cent mètres de course plus loin, après avoir esquivé les groupes de personnes venues faire leurs achats, provoquant parmi eux la panique, deux voitures de police apparurent au bout de la rue et les officiers en descendirent, armes neutralisantes en main. Le fuyard hésita et bifurqua sur la droite, se heurtant à un père de famille qui mettait ses enfants à l’écart. Il l’insulta et s’apprêta à repartir de plus belle, mais ce court moment avait suffi à Markus pour le rattraper. Lancé à pleine vitesse, il le percuta en plein torse et se jeta au sol avec lui. Il roula à terre et se remit sur ses jambes, se propulsant de nouveau sur l’homme qui prit son genou dans le ventre et s’effondra de douleur. Markus se positionna au-dessus de lui et s’apprêtait à le frapper encore, autant pour l’assommer que pour libérer sa colère, mais ce fut son esprit de citoyen et de père qui l’arrêta. Il était entouré de personnes qui avaient déjà vécu la poursuite et la courte bagarre. Il était inutile d’en rajouter avec une violence qui pouvait être évitée. Il rangea son arme et bloqua l’homme à terre, les mains dans le dos. Déjà, un cordon de police avait été mis en place et les témoins de la scène mis sur le côté. Des agents en uniforme vinrent récupérer l’agresseur de Markus et le commissaire put enfin souffler.


  Une foule importante l’entourait, le regardait, et déjà son nom affluait sur les lèvres. Sa célébrité passée revenait et aux regards admiratifs succédèrent les sourires approbateurs. Markus n’aimait pas l’idée qu’on puisse le reconnaître ainsi, et il s’en serait bien passé. Il donna quelques ordres pour que des équipes soient envoyées sur le lieu de l’attaque, où gisaient encore deux cadavres et les traces de l’explosion de la grenade. Des unités se rendirent sur place, et Markus les y rejoignit, traversant de nouveau la rue commerçante où tous les passants le regardaient et l’applaudissaient comme un héros. Mais dans sa tête, le policier pensait à autre chose. Ce qui le tracassait le plus n’était pas la raison de l’attaque, le danger qu’il avait encouru, la violence déchaînée ou l’arrestation, mais le fait qu’il ne pourrait pas avoir ce moment de tranquillité qu’il voulait si ardemment s’offrir.


   


  Markus retrouva son bureau dans l’état dans lequel il l’avait laissé moins d’une heure plus tôt, et s’assit lourdement devant son ordinateur. Il était temps de faire un rapport, d’expliquer les faits, de se remettre au travail, et il n’en avait aucune envie.


  Son téléphone sonna, affichant le nom et la photo d’Erika.


  — Bonsoir, ma fille, dit-il, soulagé de pouvoir reporter un peu son travail.


  — Papa, tu vas bien? Tu n’as rien?


  La voix d’Erika était inquiète, voire paniquée, et cela ne plut pas du tout au policier.


  — Oui, répondit-il calmement. Pourquoi tant d’inquiétude?


  — Pourquoi?! Papa, ils disent que tu t’es fait attaquer à la grenade! Que tu as dû esquiver des tirs d’armes à feu! Bien sûr que je m’inquiète!


  — Mais de quoi parles-tu? Qui a dit ça?


  — Sur la chaîne de Germania et sur les réseaux sociaux! Il y a même des images où on te voit courir au travers d’une foule! Et puis l’endroit où on t’a attaqué! Bon sang, tu es sûr que ça va Papa?!


  — Erika, ma chérie, je suis au bureau, je vais bien. Calme-toi. Je ne sais pas comment ça se fait que les chaînes de télévision n’aient pas été censurées, mais je vais me renseigner. Quelles chaînes exactement?


  — Toutes, Papa! Toutes! Tu es montré en héros de l’anticriminalité, celui qui va régler tous les problèmes du Reich! Tout le monde te voit, ça passe en boucle!


  Nerveusement, Markus ouvrit les médias sur son ordinateur et eut confirmation de ce que sa fille lui disait. Partout, quel que soit le canal ou le support médiatique, la scène de la poursuite et celle de l’arrestation passaient en boucle. Tout le monde vantait les mérites du commissaire Leimbach, déjà Héros du Reich et encore là pour aider le peuple de Germania. Markus savait que les vidéos venaient des services de vidéosurveillance de la ville, et que les voir ainsi diffusées ne pouvait qu’être l’action du ministère de la Communication. Pour contrebalancer la dureté des affaires en cours, ses dirigeants avaient certainement décidé de faire ressurgir un héros sans même lui demander son opinion.


  Intérieurement, Markus bouillonnait et la tension se fit sentir de l’autre côté du téléphone.


  — Papa? Ça va?


  — Oui, Erika, ça va. Disons que mon rapport à l’héroïsme est ce qu’il est et que je n’aime pas qu’on me manipule. Je vais devoir régler ça.


  — Moi, ce qui m’importe c’est que tu ailles bien, d’accord? Je suis soulagée de t’entendre.


  — Je te rappelle tout à l’heure, ma puce. En attendant, détends-toi, je vais bien.


  Erika raccrocha, soulagée, même si la peur lui serrait encore le ventre. Markus, quant à lui, n’arrivait pas à calmer la colère qui montait en lui. Immobile face à son écran, la mâchoire serrée, il regardait les informations le lâcher en pâture à l’opinion, orné du titre de héros, une fois de plus utilisé par les hautes autorités pour calmer les esprits. Si ces éminents personnages savaient ce qui se tramait dans son esprit, alors, peut-être auraient-ils évité de le tenir en si grande estime. Il avait horreur d’être ainsi manipulé, et si résoudre tous les problèmes qui s’accumulaient n’avait pas été plus important que son simple poste, il aurait tout plaqué dans l’instant.


  Son téléphone sonna de nouveau et son regard haineux tomba sur lui comme s’il allait encore être porteur de tristes nouvelles, mais aussitôt, il se reprit, instantanément vidé de toute pensée négative, et décrocha.


  — Elvie?


  — Dites-moi que vous allez bien, Markus, demanda la chanteuse d’une voix chancelante.


  — Je vais bien. Les médias ne montrent que ce qui les intéresse. Ils…


  — Markus…


  — Oui?


  — Je suis votre plus grande fan. J’aimerais ne pas avoir à vous pleurer.


  Cette déclaration à peine dissimulée toucha la corde sensible de Markus qui s’affala sur le dossier de son fauteuil. Il prit quelques secondes pour réfléchir, respirer, touché par les mots qu’il venait d’entendre. Il voulait répondre quelque chose qui avait du sens, mais le trouble était grand. Il sentait Elvie très émue de l’autre côté du fil, pleine de peur et d’inquiétude. Il ne trouva rien de pertinent et ne put que dire:


  — Je m’en voudrais de vous rendre triste, Elvie.


  — Alors restez en vie… S’il vous plaît.


  — Je vous le promets, Elvie.


  — Merci Markus.


  Elle raccrocha, mais ce fut comme si elle retirait ses lèvres de sa joue après un baiser tendre. Markus posa son téléphone sur son bureau et se rendit compte qu’il tremblait. Entre fatigue et émotions, cette journée finissait durement, et il avait encore moins envie de se remettre au travail.


  Il mit une heure pour faire son rapport, témoignage de l’agression dont il avait été victime. Il n’était pas long ni compliqué à faire, mais Markus devait se corriger à chaque phrase pour changer des termes imprécis ou des erreurs de grammaire de débutant. Son esprit était ailleurs, quelque part au sud, dans des montagnes isolées, dans un chalet transformé en studio d’enregistrement. Il envoya le rapport et quitta son bureau pour rejoindre son domicile. Il ne protesta pas lorsqu’on lui adjoignit une équipe de protection et fit le chemin à pied, faisant en route un détour pour aller s’acheter un bon plat chez un traiteur. Rien n’allait vraiment comme il le souhaitait depuis le départ de Theresia, mais avec l’arrivée d’Elvie dans son existence, les choses devenaient un peu plus acceptables. Il était hors de question de n’avoir qu’une pizza à décongeler.




   



  Chapitre 8


   


  Le lendemain matin, le réveil fut un peu moins dur pour Wilma. Le bon air de la campagne et les efforts réalisés la veille avaient eu un bon effet sur son sommeil et se lever à quatre heures fut moins complexe. Au café, Kurt avait meilleure mine que le soir précédent et surtout, semblait plus positif. Hanne ne cachait pas sa peur de le voir partir aux champs, mais son époux sut la convaincre qu’il ne pouvait pas lui arriver grand-chose. Si le gang voulait vraiment récupérer des produits de la terre, il valait mieux que le fermier soit entier, théorie que Wilma valida, sans développer trop les choses devant ses nouveaux amis. En effet, s’il était important de préserver le fermier, le voir refuser sans arrêt était juste une perte de temps et dans ce cas, son importance disparaissait. Wilma détourna le sujet et refit le tour des tâches à effectuer de bon matin avec Hanne, pour être sûre de ne rien oublier. Kurt écouta sa récitation avec un sourire satisfait et partit tranquille. Wilma se mit au travail, convainquant Hanne qu’il valait mieux qu’elle se débrouille seule, au moins pour voir si elle avait bien tout compris.


  Vers neuf heures, Wilma leva le pied et fit le point sur ce qu’elle avait accompli. Tout ce qui était à faire l’était, et un sourire de satisfaction, mais aussi de pure joie, vint illuminer son visage. Cette nouvelle vie était très agréable et se sentir utile donnait une vraie impression de contentement. C’est le moment que choisit Roman pour venir lui dire bonjour de la manière la plus adorable qui soit: il lui fit un câlin en la prenant dans ses bras et lui raconta ses rêves de chevalier et de créatures étranges, ajoutant toutes sortes de détails que son imaginaire d’enfant déployait. Wilma l’écouta attentivement en l’emmenant vers la cuisine pour lui préparer son petit déjeuner. Tout en plaisantant et riant avec lui, Wilma en profita pour inclure discrètement dans son histoire des notions de langue et de mathématiques. Elle avait appris de manière martiale, avec un maître qui enchaînait les notions sans veiller à ce que ses élèves aient bien compris. Elle avait parfois dû revoir des leçons, avec Sigmund notamment, qui absorbait tous les cours avec une facilité déconcertante. Cette méthode prônant l’autonomie immédiate et ne laissant aucune chance à ceux qui avaient besoin d’un peu plus de temps n’était pas ce que Wilma considérait maintenant comme une bonne chose. Intuitivement, elle devinait par quelles voies il fallait passer pour développer la concentration et la logique chez le garçon.


  Le petit Roman, par exemple, avait déjà une vie bien pleine et possédait de nombreuses notions liées à la vie dans une ferme. Il savait beaucoup de choses utiles dans son quotidien et ces concepts n’étaient pas mauvais, loin de là. Il avait juste besoin d’un peu plus d’attention et pourrait devenir un enfant cultivé, en plus d’un fermier habile. Des idées germaient dans l’esprit de Wilma depuis qu’elle était arrivée, pour améliorer la vie de ces gens, pour les aider à gérer les aspects éloignés de leurs domaines, comme l’éducation et l’apprentissage.


  Le petit déjeuner et le lavage ayant eu lieu, le petit Roman se lança dans ses tâches quotidiennes. Wilma veilla tout de même à ce qu’il s’habille, car le temps devenait très froid. Elle ne s’en était pas aperçue la veille, mais l’hiver était rigoureux, rendant la terre plus dure et les animaux plus fragiles. Kurt, qui passait son temps à l’entretien des champs en attendant le printemps, avait beaucoup de mal à réparer les clôtures ou arracher les herbes tenaces. La terre avait cela d’authentique qu’elle mettait les gens à nu devant elle, et c’était précisément ce dont Wilma avait besoin. En regardant le petit partir vers le poulailler, elle eut un profond respect pour ceux qui vivaient cette existence. Elle qui avait toujours considéré que les paysans n’étaient intéressants en rien, pour ne citer que ses propos les moins incisifs, elle découvrait avec plaisir à quel point elle avait eu tort.


  Le reste de la matinée passa à une vitesse déconcertante, chaque instant étant consacré à une tâche prenante et souvent fatigante. Midi arriva et Roman vint chercher Wilma pour le déjeuner. Tous les trois passèrent un moment détendu autour d’un repas simple et copieux. L’après-midi défila de la même manière, à cela près que Roman eut la permission d’aller jouer avec d’autres enfants de son âge habitant dans les fermes alentour. Hanne l’emmena en milieu d’après-midi, invitant Wilma à venir avec eux.


  À quelques kilomètres de là, elle fit la connaissance de Tami et Fredrich Loosh, d’autres éleveurs, heureux parents de Kris et Viktor. Roman fut heureux de présenter ses copains à Wilma, mais disparut bien vite pour les suivre dans leurs jeux. Tami fut enchantée de faire la connaissance de Wilma et surprise d’apprendre qu’elle allait donner des cours à Roman. Une école se trouvait bien dans la ville non loin, mais ne pouvait accueillir tout le monde. De plus, les enfants étaient le plus souvent des aides précieux aux travaux de ferme et ne pouvaient se libérer aux heures exigées par l’école. Venaient en plus les frais d’inscription qui, à l’échelle d’un couple paysan, étaient bien trop élevés.


  Hanne et Wilma quittèrent le couple après avoir rappelé quelques consignes de base au garçon. Sur le retour, la fermière expliqua à Wilma qu’il y avait beaucoup d’enfants dans les fermes avoisinantes, mais qu’ils ne se croisaient pas dans leur vie de tous les jours. L’absence d’un lieu central, comme l’école ou les associations sportives, créait un vide social que les parents essayaient de combler en organisant des après-midis comme ceux-là.


  De retour à la ferme, le travail reprit et c’est vers dix-huit heures que Wilma sentit la fatigue de la journée s’abattre sur ses épaules. La nuit tombait déjà sur la région et le besoin des bêtes se ralentit. Pour garder le rythme et ne pas s’arrêter, elle se rendit dans le corps de ferme où elle se mit à la disposition de Hanne pour les tâches ménagères, proposition accueillie avec le sourire par la maîtresse des lieux. La jeune femme passa le balai et l’aspirateur dans la chambre de Roman et la nettoya de fond en comble, en profitant pour ranger les jouets du garçon. Il n’en avait pas beaucoup et ce n’était pas des produits neufs. Wilma salua l’inventivité du jeune homme quand elle tomba sur un ensemble de véhicules et de petits personnages faits à la main, avec du bois, du carton, de la ficelle ou du fil de fer. La simplicité de telles réalisations toucha beaucoup la jeune femme, car le contraste était étonnant entre ce qu’elle avait eu, elle, dans son enfance, et cette famille qui misait sur la créativité pour éviter les dépenses.


  Kurt revint vers dix-neuf heures, intact, au grand soulagement de Hanne. Leurs retrouvailles, ce jour-là, ressemblèrent plus à celles que l’on pouvait voir dans les gares, comme s’ils ne s’étaient pas vus depuis des semaines. Wilma regarda cette scène avec beaucoup de compassion. Le jeune couple devait rester fort, l’un avec l’autre, face à l’adversité. Ils savaient déjà faire face aux variations du climat, faire avec une terre changeante et rude. Alors si d’autres problèmes devaient advenir, peut-être faudrait-il qu’elle, l’ancienne citadine dorlotée par une enfance dorée, s’en mêle.


  Roman fit sa réapparition pour le repas du soir et le reste de la soirée fut un enchantement. Le garçon raconta en long et en large les jeux auxquels il avait joué avec ses copains et les trois adultes rirent avec lui des bêtises et de la joie des enfants. Peu après le repas, le petit homme fut pris par la fatigue de son après-midi ludique et alla se coucher sans faire d’histoires. Wilma ne traîna pas non plus. Le rythme de cette journée de travail l’avait éreintée et elle avait besoin de repos. Une douche plus tard, elle s’allongea sur son lit et se perdit dans le sommeil quasiment instantanément.


   


  La journée suivante fut celle où elle sentit son corps prendre vraiment le rythme des travaux qu’elle avait à effectuer. Le matin, elle se leva sans trop de problème et enchaîna chacune de ses tâches sans broncher et sans que son corps la supplie d’arrêter. Lorsqu’elle leva le nez, contente de s’octroyer une pause, l’après-midi était déjà presque fini et la lueur du jour baissait à grande vitesse. Elle regarda la ferme, les pieds dans la boue, ses gants dans la main, le visage sali par ses efforts de la journée, et sourit. Elle avait tout fait assez vite, si bien qu’elle avait pris l’initiative d’avancer Hanne dans le nettoyage des écuries. Les chevaux étaient vraiment des créatures extraordinaires et Wilma adorait les approcher, les toucher, prendre soin d’eux. Elle se méfiait tout de même et cette peur devait se ressentir, car les bêtes n’étaient pas sereines à son approche. C’est pour cela qu’elle aimait s’occuper de Wag, le plus tranquille des quatre, celui qui montrait le moins de nervosité.


  Le soir venu, Wilma accompagna Roman jusqu’à sa chambre et son lit et, assise sur le bord, fit appel à son imagination pour lui raconter l’histoire du Petit Chaperon rouge en y apportant quelques modifications, pour que l’enfant ne fasse pas de cauchemars dans la nuit. Roman était heureux et Wilma aussi. Elle était émue de voir cet enfant l’écouter et en être ravi. Le conte fini, comme convenu avec Hanne, elle demanda à Roman s’il accepterait de l’accompagner le lendemain en ville, demande qui le fit hurler de joie. Elle eut du mal à le calmer, mais après dix bonnes minutes à lui expliquer les motifs de ce déplacement et comment ils se rendraient en ville, l’enfant accepta de se laisser aller au sommeil. Son impatience faisait plaisir à voir et donnait encore plus envie à Wilma de l’emmener avec elle. Le lendemain, au-delà des courses à faire et de ses besoins vestimentaires, ce serait une très agréable balade avec son nouveau protégé.


   


  Le jour suivant, Wilma commença sa journée comme d’habitude, peu avant l’aube, puis passa le relais à Kurt qui, ce jour-là, était présent à la ferme. Le petit Roman se leva plus tôt que prévu, comme sa maman l’avait prédit, excité à l’idée de cette balade avec Wilma. La jeune femme lui fit prendre son petit déjeuner et alla ensuite se changer. En faisant le tour de ce qu’elle avait du mal à appeler une garde-robe, elle refit le point sur la longue liste des affaires dont elle avait besoin. Elle devait absolument s’acheter de quoi pouvoir travailler dehors par temps humide. Le centre de météo auquel Hanne et Kurt étaient reliés annonçait des jours pluvieux et il lui fallait de quoi continuer son travail sans être complètement trempée en dix minutes.


  Kurt eut la gentillesse de les emmener à l’entrée de la ville, Wilma insistant pour faire le reste du chemin à pied avec son jeune guide. Il les déposa donc, non sans rappeler à la jeune femme son numéro de téléphone. Wilma sentait bien que Kurt avait du mal à laisser son fils entre les mains d’une personne qu’il ne connaissait que depuis quelques jours, mais il s’appuyait sur la confiance que Hanne avait en la jeune femme. La camionnette s’éloignant, Roman prit la main de Wilma et tous les deux avancèrent sur la rue principale de cette petite bourgade de campagne. L’ex-citoyenne de Germania ouvrit alors de grands yeux et entreprit de découvrir une autre parcelle de la vie rurale.


  Pavlivka était, avant la guerre, une petite agglomération comme les autres, sans grande particularité. Ce n’est qu’après la Victoire qu’elle s’était agrandie et était devenue ce qu’elle était en 2112. Dans l’ex-Ukraine en globalité, tout avait changé dès lors que le Reich avait pu instituer ses lois en temps de paix. Un nettoyage ethnique avait été mis en place, tout comme dans les autres Gau du Reich. Mais en Ukraine, le ton avait été mis sur la pérennité des exploitations agricoles à court terme. Il était hors de question que le «grenier du Reich» cale au moment où le peuple germanique en avait le plus besoin. Aussi, des efforts particuliers avaient été faits pour remplacer ceux dont l’origine raciale n’était pas correcte, par des germains suffisamment acceptables pour être représentatifs du Reich et garder ces terres. Nombre de lois furent assouplies dans le cadre des sélections des nouveaux paysans, cela au profit de la productivité. Le gouvernement avait prévu, dans un second temps, de mettre en place un autre filtre, avec un «tamis aux trous plus fins», mais cela était tombé dans l’oubli. Le gouvernement ne déploya pas les puces ID dans ces régions, officiellement pour se concentrer sur le Gau de Germania, officieusement de peur de s’apercevoir de la basse qualité raciale de la population. La mixité était encore importante entre les communautés germaniques russes, scandinaves ou allemandes. Tout cela donnait à Wilma un aperçu assez large de cette région, suffisamment pour être sûre que personne n’allait regarder sa paume gauche ou faire cas du léger éclat sur celle de droite.


  Pavlivka avait donc grandi pour devenir un centre de distribution et de support à l’agriculture de la région. De grands bâtiments de coopératives se dressaient et accueillaient, en d’autres saisons, les paysans locaux qui venaient vendre leurs produits. La ville s’était étendue et des centres commerciaux avaient vu le jour. Ils n’avaient rien à voir avec les multiplexes de dizaines d’hectares qui se trouvaient à Germania, mais étaient tout de même imposants. Le centre-ville, dans lequel Wilma et Roman arrivèrent après dix petites minutes de marche, grouillait de personnes qui faisaient leurs courses pour les fêtes d’Odin. La joie lisible sur les visages des gens donnait chaud au cœur et rappela à Wilma qu’en effet, Hanne lui avait parlé d’un repas un peu particulier, pour le lundi soir. La jeune femme n’avait jamais abordé ces fêtes avec ferveur ou passion. Pour elle, il s’agissait avant tout d’un autre prétexte pour sortir entre amis, mais en voyant l’émerveillement dans le regard de Roman, elle comprit d’un coup toute la valeur de ce moment.


  Ils se rendirent au centre commercial, sans oublier de s’arrêter devant les décorations des magasins ou pour regarder les choses fabuleuses que les artisans locaux mettaient en vitrine. Même s’il s’agissait d’une ville importante dans la région, Wilma sentait bien le caractère familial qui habitait les lieux. Tout le monde se connaissait plus ou moins et se saluait dans les rues, dans une ambiance joviale. Wilma insista auprès de Roman pour qu’en tout premier lieu, elle règle ses besoins à elle, avant de prendre vraiment le temps de profiter de la balade. Ils passèrent donc dans un magasin de vêtements, puis de chaussures. Elle commanda tout ce dont elle avait besoin, ajoutant quelques produits de soin pour la peau, et s’arrangea avec un commerçant pour qu’il lui garde ses sacs, le temps de la promenade. Vers midi, elle avait presque tout ce qu’il lui fallait sans être gênée par des sacs encombrants. C’est à ce moment que la balade récréative commença et que Roman prit conscience à quel point il était le centre d’intérêt de sa nouvelle nounou.


  Ils se rendirent dans un petit restaurant où Roman put déguster un sandwich gigantesque au poulet et aux légumes. Wilma en profita pour lui expliquer l’importance d’un bon équilibre alimentaire. Le garçon détailla alors ce qu’il mangeait à la maison et elle fut heureuse de constater que Hanne et Kurt connaissaient les différents aliments nécessaires à la croissance de leur enfant. Cela n’était pas toujours du goût de Roman, qui aimait beaucoup la viande et la terrine de sa maman, surtout quand ses parents insistaient pour qu’il mange bien ses légumes.


  Après cela, ils firent un tour dans la ville et Roman les emmena dans un parc de jeux où ils purent se défouler et s’amuser. Wilma vivait ces instants pleinement, sans penser à rien d’autre que ce petit homme qui comptait sur elle pour partager ses rires et lui apprendre des choses. Un peu plus tard, ils se dirigèrent vers une librairie, endroit dans lequel Roman pénétra pour la première fois de sa vie. Ses yeux s’ouvrirent en grand lorsqu’il découvrit les images dans les livres ainsi que toutes les histoires mises à disposition. Wilma installa le garçon dans un coin aménagé pour accueillir des lecteurs et lui mit des ouvrages dans les mains. Il les ouvrit et naturellement, se plongea dans les aventures de héros du quotidien.


  Sans rien dire à Roman de ses intentions, Wilma interpella le libraire, se renseigna sur les tablettes de lecture, fit son choix et en acheta une pour son protégé. Parmi les différents types d’appareils, elle en prit un fait dans un plastique extrêmement résistant, auquel elle ajouta une coque de protection, pour éviter qu’il ne s’abîme. Elle sélectionna une liste d’histoires qu’elle y fit installer, pour que le jeune garçon puisse tout de suite en profiter. Discrètement, elle fit emballer la tablette et la mit dans son sac à dos sans que Roman s’aperçoive de rien. Pleine de joie à l’idée de lui offrir ce cadeau, elle se dirigea vers le garçon et lui indiqua qu’il était temps de partir. C’est précisément à ce moment que son instinct, celui qu’elle croyait avoir abandonné à Germania, sonna l’alerte.


  Ils étaient deux, des hommes de taille moyenne, habillés simplement. Entrés peu de temps après eux, ils se trouvaient encore là lorsque Wilma se décida à partir et qu’elle croisa le regard de l’un d’entre eux, le plus grand. Elle avait développé une sorte de sixième sens pour détecter tous les imbéciles qui pouvaient en vouloir à son corps. Auparavant, elle jouait beaucoup de son physique et se savait observée continuellement, mais lorsqu’il s’agissait de filature, elle le devinait et c’est là que pouvaient intervenir ses cours de self-défense, partie intégrante de l’éducation de tous les Purs. Ces deux hommes n’étaient pas là pour trouver un bon livre, mais pour elle et le garçon. Revint alors dans la mémoire de Wilma la discussion sur le gang qui en voulait à Kurt et Hanne. Elle devait mettre le petit en sécurité, et vite.


  Elle saisit la main de Roman et l’invita d’un sourire à venir avec elle. Comme prévu, juste après eux, les deux hommes sortirent et leur emboîtèrent le pas.


  — Roman, tu connais des gens, ici? demanda Wilma d’un air détaché.


  — Oui, le docteur Schumann. C’est lui qui passe de temps en temps à la ferme pour nous soigner.


  — Et tu sais où il habite?


  — Oui, juste au bout de la rue, là.


  — D’accord. On va faire un jeu, Roman. On va aller lui dire bonjour, mais on va faire la course, tu veux bien?


  — Ouais! Je suis super fort à la course!


  — Voyons voir ça! Top départ!


  Et d’un coup, ils se mirent à courir droit devant, Roman se lançant tête baissée dans une cavalcade dont il n’imaginait pas l’enjeu. Wilma, elle, ne le connaissait que trop. Elle se mit à courir en restant volontairement derrière le garçon qui riait aux éclats. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit que les deux hommes s’étaient eux aussi mis à courir après eux. Ils étaient bien plus rapides et allaient sans aucun doute les rattraper si elle ne faisait pas quelque chose. Elle regarda devant elle puis vit qu’un homme venait de sortir d’une quincaillerie et se dressait désormais sur la trajectoire de Roman. Wilma n’hésita pas une seule seconde.


  Elle accéléra d’un coup, dépassant le garçon de deux mètres en un éclair et se rabattit devant lui, pile en face de cet homme qui la regardait d’un air surpris. Elle ne lui laissa pas le temps de se remettre de son étonnement et se jeta sur lui, le percutant de plein fouet, genou droit en avant. Le souffle coupé, l’homme plia genou à terre, laissant passer Roman, qui, étonné, ralentit au niveau de Wilma.


  — Fonce chez le médecin! Vite!


  — Mais, je…


  — Roman! Va te mettre en sécurité! Cours!


  Et alors que le garçon reprenait sa course, comprenant soudain le danger qui le menaçait, Wilma se retourna et fit face à leurs poursuivants. Elle se jeta sur celui de gauche et tenta de lui asséner un coup de poing, mais il esquiva. Le second l’attrapa par les cheveux et la tira en arrière violemment, la bloquant contre lui avec une clé de bras. L’autre lui décocha un puissant coup de poing au ventre, lui coupant la respiration. Et dans un même mouvement, les trois hommes et leur victime entrèrent comme le vent dans la quincaillerie, disparaissant ainsi de la rue et des observateurs potentiels.


  À l’intérieur, Wilma fut projetée au sol et l’un des deux autres lui asséna un coup de pied au ventre pour s’assurer qu’elle ne bouge pas. Un client était en train de régler à la caisse de la petite boutique, mais tout comme le propriétaire, son attention se riva sur la jeune femme et ses agresseurs. Celui qui avait donné à Wilma un coup de poing dans le ventre se dressa devant les deux malheureux témoins et les pointa du doigt.


  — Vous deux, pas un mot. Dégagez d’ici et que je n’entende pas parler de vous!


  Comme menacés par le diable en personne, les deux hommes déguerpirent, l’un par la porte d’entrée et l’autre dans l’arrière-boutique. Celui qui était apparemment le chef retourna l’écriteau fixé sur la porte pour signaler que le magasin était fermé et fit face à Wilma. La jeune femme avait retrouvé ses esprits et s’était assise contre le comptoir. Autour d’elle, des présentoirs avec des articles de jardinage, de bricolage et autres ustensiles. Les trois hommes l’encadraient les poings serrés, des sourires narquois aux lèvres. Le chef se posa à un mètre devant elle et s’accroupit pour se mettre à sa hauteur.


  — Alors comme ça, c’est toi la petite nouvelle de la ferme Leimhoff. Une brave gamine qui joue au héros pour sauver un gamin. Sais-tu qui on est?


  — Non, répondit Wilma froidement, retenant les insultes sulfuriques qui lui passaient par l’esprit.


  Roman devait être en sécurité, avec un peu de chance aux côtés du médecin que le garçon connaissait. Il lui fallait maintenant filer doux et essayer de s’en sortir.


  — Quoi, ils ne t’ont pas prévenue, tes nouveaux employeurs? On est les protecteurs de la région. On œuvre pour la paix et en échange, on ne demande qu’une modique rétribution, une participation à nos menus frais. Et là, tu vois, tes patrons sont en retard dans leurs mensualités. Ça m’énerve un peu, vois-tu?


  — Et…? Que comptez-vous faire…?


  — Grande question, fillette. Au début, on pensait profiter du fait que tu nous amènes le petit sur un plateau pour en couper un morceau et l’envoyer à ses parents, juste pour voir leur réaction. Mais maintenant que tu es là, je pense qu’on doit pouvoir trouver autre chose, qui sera beaucoup plus agréable pour nous.


  — Vous voulez me violer…? demanda Wilma, feignant la peur, devinant dans le regard des hommes l’envie qui montait en eux.


  — Non! répondit le chef en riant. On est des gentlemen! Tu vas gentiment te laisser faire et on va juste te passer dessus comme une chienne. Ensuite, tu pourras rentrer dans ta petite ferme et dire à Kurt et Hanne que la prochaine fois, c’est le gosse qui reviendra en morceaux. D’accord?


  Wilma baissa la tête en signe de soumission et se releva doucement. Elle n’avait pas peur d’être violée, pas plus que de mourir. Mais il était hors de question que cela se fasse sans qu’elle se batte d’abord.


  À peine redressée, elle lança son pied droit entre les jambes du chef qui se relevait en même temps qu’elle. Le choc fut suivi d’un cri de douleur étouffé et l’homme retomba au sol. Dans le même instant, Wilma envoya son poing dans la tête de celui à sa droite et se décala sur lui pour s’écarter du troisième. Mais si ses gestes étaient précis, elle manquait de la force nécessaire pour envoyer ses adversaires au tapis. L’homme qui avait pris le coup de poing répliqua et sa main gifla le visage de Wilma si fort que le choc la renvoya en arrière. Un violent fauchage la frappa aux jambes et l’envoya à terre, sa tête heurtant le carrelage. Puis un véritable déluge d’attaques s’abattit sur elle. D’abord, debout, les deux gaillards lui donnèrent un grand nombre de coups de pied, au ventre, au torse, au visage. Même recroquevillée, elle n’arrivait pas à se protéger et chaque impact portait. Puis l’un des deux la saisit par le col, la maintint sur le dos, assis sur elle, et lui envoya une série de coups de poing partant de très haut et se terminant dans son visage. Comme pour finir la punition, elle se sentit de nouveau décollée du sol et propulsée contre un des présentoirs. Un grand nombre d’objets lui dégringolèrent dessus et elle se retrouva face contre le sol, les bras protégeant son visage, attendant que tout soit tombé.


  — Arrêtez! Stop, les gars!


  Le chef se relevait, le visage rageur, le regard plein de haine. Les deux autres s’écartèrent de Wilma, en souriant, contents de lui avoir donné une leçon. Le chef fit un pas vers Wilma et reprit une posture de vainqueur, mais quelque chose d’autre avait capté l’attention de Wilma. La jeune femme venait d’être passée à tabac par deux hommes forts et elle gisait au sol, après un vol plané contre un mur. Et pourtant, elle n’avait quasiment pas mal. Revint alors à sa mémoire ce moment où son médecin lui avait annoncé que la séance de torture infligée par Amélia avait altéré son sens de la douleur, que son corps ne réagirait plus jamais comme avant, même après avoir été réparé par le Tiprex. Le visage en sang, certainement couverte d’ecchymoses, elle ne se sentait pas amoindrie pour autant. Ses trois agresseurs étaient certains de l’avoir neutralisée, c’était à elle d’utiliser l’effet de surprise.


  Parmi les objets qui lui étaient tombés dessus, se trouvaient des manches de pioche. Elle en saisit un et frappa de toutes ses forces sur le premier homme en face d’elle. Malgré son épaisseur, le bois se brisa sous le coup, de même que le genou qu’il venait de heurter, donnant à l’articulation un angle défiant l’anatomie humaine. L’homme s’effondra en hurlant et les deux autres, surpris par la réaction de Wilma, reculèrent d’un pas. Le chef se reprit et se jeta sur elle, mais la jeune femme anticipa et se propulsa en avant. En se brisant, le manche de bois avait pris la forme d’une pointe, et profitant de l’élan de son adversaire, elle l’enfonça de haut en bas dans son ventre. Son cri continua lorsqu’il atteignit le sol, tombant à moitié sur Wilma qui eut toutes les peines à se sortir de là. C’est alors que le troisième lui sauta dessus et s’assit sur son ventre, lui assénant des coups de poings au torse et au visage. Mais la douleur ne la paralysait pas plus maintenant qu’auparavant.


  Elle envoya ses genoux dans le dos de l’homme qui, saisi, cessa ses frappes. Wilma envoya son bras en arrière pour essayer d’attraper un objet tombé de l’étalage. Elle sentit quelque chose de long et de métallique sous ses doigts, le saisit et, sans savoir ce que c’était, frappa le visage de l’homme. Il s’agissait de l’un des manches d’une tenaille. Dans le mouvement tournant de la jeune femme, la pince s’ouvrit et l’autre poignée fit son chemin dans l’œil gauche de l’agresseur. Celui-ci hurla et fut propulsé en arrière, incapable de gérer la douleur, sans savoir quoi faire. Wilma se releva et observa la scène, soudain maîtresse de la situation. Elle saisit un autre manche de bois et frappa sèchement au visage celui qui avait le genou brisé. Sa rage, la colère, l’adrénaline, la rendaient bien plus forte et la violence de son coup provoqua un craquement en provenance du crâne de l’homme qui s’effondra immédiatement, immobile et silencieux.


  Elle se tourna ensuite vers le chef, qui la regardait comme s’il avait un monstre devant lui. Le morceau de bois dans le ventre, il essayait de se relever et de se diriger vers la sortie. Wilma se tourna alors d’un coup vers le troisième et lui envoya le plus violemment possible la barre de bois entre les jambes, lui coupant le souffle, relançant encore la douleur de la pince dans son œil. Et dans le même mouvement, Wilma frappa au visage, enfonçant pour de bon la poignée de la tenaille dans son crâne. Il était mort avant d’avoir touché le sol.


  Wilma se tourna vers le chef, alors totalement consciente de ce qu’elle faisait. Elle avait toujours manipulé les uns pour utiliser les autres, elle savait très bien ce que racketter voulait dire et quelles en étaient les grandes règles. Là, elle devait marquer le coup et imposer une opposition forte. Le chef devant elle avait très bien compris et Wilma aurait pu s’arrêter là. Elle venait de tuer un homme, peut-être deux. Dans son esprit, rien n’était choquant, c’était une partie du jeu de pouvoir.


  Mais non, Wilma ne voulait pas cesser, car il lui restait une chose à obtenir: l’attention de tous. Le chef se releva et s’approcha de la porte. Sans attendre, Wilma se jeta en avant et lui envoya son pied dans le torse le plus fort qu’elle put. Déjà en déséquilibre, l’homme fut propulsé en arrière et passa au travers de la porte en verre, roulant-boulant sur le trottoir malgré le morceau de bois qui lui sortait encore du ventre. Wilma le suivit, le dominant de toute sa hauteur, avançant vers lui, comme une lionne sur sa proie. La scène avait créé un attroupement, de nombreuses personnes regardaient ce qui se passait et certaines d’entre elles reconnaissaient sans doute l’homme qui se traînait aux pieds de la jeune femme. La scène était en place, les spectateurs présents, les acteurs également. L’acte final pouvait commencer.


  Wilma réalisa soudain pourquoi elle avait été capable de faire tout cela, pourquoi elle pouvait user d’une telle violence sans avoir le moindre regret: ils avaient tenté de s’en prendre au petit, à Roman, à ce garçon qui lui avait été confié par des parents aimants, qui ne méritaient pas le chantage imposé par ces loubards. Ils avaient voulu s’en prendre à Roman. Cette idée augmenta encore la colère, l’adrénaline affluant à flots. Elle serra le manche de pioche et frappa brutalement le pied gauche de l’homme qui hurla aussitôt. Son cri surpassa les bruits de la bourgade, finissant d’attirer l’attention des passants sur la scène. Wilma jeta alors le manche et bondit sur l’homme, repoussant ses bras pour avoir accès à son visage et le frapper. Les premiers coups, imprécis, n’eurent que peu d’effet, mais lorsqu’elle eut enfin l’ouverture, les directs s’enchaînèrent. Elle frappa, encore et encore, la gauche suivant la droite et ainsi de suite jusqu’à ce que le visage de l’homme soit couvert de sang, déformé par les coups. Wilma s’arrêta, essoufflée, se rendant compte qu’il était temps que le rideau tombe enfin. L’homme, sous elle, était encore conscient, mais avait baissé toute garde depuis longtemps. La jeune femme se rapprocha de son visage, fixa son regard dans le sien et voulut lui sortir une tirade bien placée, quelque chose digne des films de gangsters qu’elle avait vus. Mais la fatigue la rattrapait et sa victime était inconsciente.


  Alors elle se releva, un peu étourdie par tant d’action et s’écarta de l’homme immobile à terre. Elle regarda autour d’elle et vit, à une dizaine de mètres, trois hommes du même acabit qui se dirigeaient vers elle. Elle déchanta aussitôt, incapable qu’elle était de soutenir un nouvel affrontement. Mais alors qu’ils s’approchaient les poings serrés et que Wilma reculait, instinctivement, ils ralentirent soudain et s’arrêtèrent, les yeux braqués sur quelque chose derrière Wilma. Elle se retourna et vit arriver à pas rapides trois hommes et le petit Roman, qui, aussitôt, se mit à courir et sauta dans ses bras.


  — Wilma! Ça va? Tu vas bien? demanda-t-il paniqué.


  — Oui, ne t’inquiète pas, ce sont juste des égratignures.


  — Ça n’en a pas l’air, Fräulein, c’est pour cela qu’il est inquiet.


  L’homme qui venait de parler était un quinquagénaire aux cheveux courts, bruns et aux tempes grisonnantes. Il portait un bouc fin et des lunettes métalliques. Il s’approcha de Wilma et, sans attendre l’accord de la jeune femme, releva son menton pour observer son visage.


  — Je suis le docteur Hans Schumann, laissez-moi regarder.


  — Ce n’est rien, je…


  — C’est à moi de le dire, Fräulein. Laissez-vous faire, je vous prie.


  Pendant ce temps, les deux autres hommes avaient dépassé Wilma et se tenaient face aux trois autres qui, apparemment, n’en menaient plus large. Le premier des deux devait avoir une cinquantaine d’années, grand, les épaules carrées, les cheveux courts, il portait des vêtements sombres en toile robuste et une veste près du corps. Son visage carré et dur affichait une autorité naturelle et une très grande volonté. Le second détonnait complètement. Il était jeune, une vingtaine d’années, grand, élancé, une carrure imposante sans excès. Il était blond, les yeux bleus et incroyablement beau. Il avait un regard vif qui donnait l’impression de saisir tous les mouvements face à lui. Ils s’étaient positionnés devant elle comme des protecteurs et le docteur n’avait pas l’air plus inquiet que cela, ce qui n’était pas le cas des opposants. Le plus âgé des deux protecteurs se tourna vers le docteur.


  — Hans, on va se charger de ça. Emmène la petite et le gosse.


  Il s’agissait d’un ordre, pas d’une proposition, et le docteur ne discuta pas, agissant naturellement comme si cette demande était accompagnée d’un «s’il te plaît» courtois. Wilma sentait l’adrénaline la quitter et son organisme commençait à s’affaisser, subissant le contrecoup de cet affrontement. Aussi, lorsque le médecin l’invita à le suivre et que Roman la tira doucement par la main, elle ne résista pas. Derrière elle, elle entendit des sirènes de police, mais avant qu’elle n’ait le temps de s’inquiéter, le docteur lui dit que tout était sous contrôle et ils pénétrèrent dans sa maison, dont une partie était organisée en cabinet médical. Fatiguée, ankylosée, Wilma accepta de s’asseoir sur la table d’examen, mais soutint au docteur que ce n’était certainement rien. Il la regarda, dubitatif, saisit un miroir et lui tendit avant de mettre des gants.


  Lorsque Wilma vit son visage, elle comprit tout de suite la panique du petit Roman. Son œil gauche avait doublé de volume, un hématome ornait son front et du sang recouvrait quasiment l’intégralité de son visage et formait des mèches sanguinolentes. Sa beauté était ravagée, complètement dévastée par la bagarre. Elle se figea, surprise de se voir ainsi défigurée. Le médecin vit sa réaction alors qu’il s’approchait d’elle avec de quoi nettoyer tout cela. Elle leva les yeux vers lui puis les baissa.


  — C’est moche, dit-elle d’une voix basse.


  — Ce qui est étonnant, Fräulein, c’est que vous soyez encore en état de me parler et de vous mouvoir comme je vous ai vue le faire.


  — L’adrénaline, sans doute.


  Le médecin la regarda droit dans les yeux et sourit. Il prit des compresses et commença son travail de nettoyage et de désinfection.


  — Nous sommes seuls, le petit est à côté avec mon assistante, alors il va falloir m’en dire un peu plus, Fräulein…?


  — Wilma… Wilma Von Keinser.


  Le médecin fit une pause nette en entendant ce nom. Il fixa son regard dans celui de Wilma et fronça les sourcils. Il posa la compresse et prit la main gauche de Wilma, puis la retourna.


  — Pas dans cette main, Docteur, dit-elle en retournant la main droite.


  Le médecin était époustouflé, saisissant celle-ci avec délicatesse, comme s’il tenait une pierre rare et précieuse dans sa main.


  — Alors c’est vrai, dit-il dans un souffle. Ce que j’ai entendu dire sur les tortures qui vous ont été infligées. Bon sang, c’est à se demander comment vous avez pu survivre à tout cela.


  — J’ai eu de la chance.


  — Je comprends mieux certaines choses alors, notamment le fait que vous ne sentiez pas la douleur. Vos terminaisons nerveuses ont été fortement touchées durant la torture à l’acide et n’ont pas pu être réparées totalement par le Typrex. Ce qui fait que la douleur n’est ressentie que comme une simple information. Mais psychologiquement, comment avez-vous fait pour vous relever?


  — Un ange gardien s’est occupé de moi.


  — Dommage qu’il n’ait été là aujourd’hui pour vous aider, cet ange gardien!


  — Les choses ne se seraient pas passées ainsi, j’en conviens. Docteur…


  — Hans, s’il vous plaît.


  — Hans, je n’avais pas prévu de rendre mon identité publique. Pour le moment, personne ne me l’a demandée, pas même Hanne et Kurt qui m’ont engagée. J’aimerais que cela continue.


  — Bien sûr! Sans problème!


  — Même vis-à-vis de vos deux amis, dehors. Qui était-ce?


  — Amis… plutôt anciens frères d’armes. Ils font partie du complexe militaire qui se trouve à trois kilomètres au sud de la ville.


  — Il y a des militaires dans la région? Pourquoi ne se mettent-ils pas avec la police pour régler ces histoires de gang et de racket?


  — Ce n’est pas aussi simple qu’il y paraît. Il ne s’agit pas d’une base militaire ordinaire et, même s’ils ont beaucoup d’influence, suffisamment en tout cas pour faire que la rixe d’aujourd’hui passe aux oubliettes, ils ne peuvent pas s’immiscer dans les affaires policières.


  — Oui, pour résumer, je vais devoir régler cela seule.


  — Ce que vous avez fait aujourd’hui est une première par la violence de votre réaction, mais d’autres actions de résistance ont déjà eu lieu, notamment celle de Kurt Leimhoff qui a refusé de payer ces voleurs, ce qui a entraîné d’autres fermiers à faire de même. Tout cela compose le terreau d’où naîtra l’élimination de ce gang.


  — Mais vous n’interviendrez pas, ni vous ni vos frères?


  — Je suis médecin, et en cela je m’implique. Les autres, c’est beaucoup plus complexe, et je ne peux rien vous dire là-dessus. Bon, j’ai fini. Vous êtes salement amochée, mais au moins, c’est désinfecté et vous ne craignez rien.


  — Il faudrait que je prenne une douche et que je me change.


  — Roman m’a dit que vous aviez laissé plusieurs sacs d’affaires chez des marchands. Je vais les rapatrier ici. Il y a une douche juste à côté. Une fois que vous serez prête, je vous raccompagnerai à la ferme.


  Avant d’aller prendre une douche, Wilma passa dans la pièce d’à côté pour rassurer Roman. Le garçon lui sauta dans les bras, soulagé, et lui demanda plusieurs fois si elle allait vraiment bien. Puis, apaisé, il lui demanda comment elle avait fait pour casser la tête aux méchants hommes qui avaient voulu le prendre. Le jeune garçon admirait Wilma comme l’héroïne qui l’avait sauvé d’un destin funeste, ce qui était vrai.


  Quelques minutes plus tard, lorsque Wilma se retrouva dans la salle de bains et qu’elle put se mettre nue, elle ne vit que quelques bleus, rien de plus. Pas de marques notables, rien. Elle prit le temps de se laver consciencieusement pour enlever toutes les taches de sang et put finalement s’habiller quand ses nouvelles affaires lui furent apportées par l’assistante du docteur. Ce dernier ramena Roman et Wilma en début de soirée, après que la jeune femme eut rassuré Hanne par téléphone au vu de l’heure tardive à laquelle ils rentraient, sans tout lui dire. Leur arrivée à la ferme dans le véhicule du docteur et l’état du visage de Wilma déclenchèrent immédiatement les interrogations, et Roman se fit un plaisir de tout dépeindre, avec le sourire et une vision idéalisée des actes de sa protectrice. Après avoir remercié le docteur et qu’il fut parti, Hanne, Wilma et Kurt s’assirent autour d’un verre de vin.


  — Je ne sais pas comment te remercier, Wilma, tu…


  — C’est inutile, Hanne. C’était mon devoir et je l’ai fait. En plus, le message vers le gang est envoyé, maintenant. Je ne sais pas si cela va vraiment être une bonne chose pour vous.


  — Tu as fait ce que nous aurions dû faire depuis longtemps, dit Kurt d’une voix solennelle. Cela ne peut que nous faire bouger, enfin…


  — Avec tout ça, tu as encore envie de rester?


  — Oui, Hanne, plus que jamais. Je pense que j’ai encore beaucoup à faire, ici…




  



  Chapitre 9


   


  Quelques jours après avoir accompli la première épreuve, et tué de sang-froid deux personnes, Reinhard n’arrivait toujours pas à ressentir le moindre remords, et pour tout dire, il ne cherchait pas du tout à en avoir. La loi du Reich avait été appliquée, rien de plus, et le jeune homme ne pouvait concevoir une autre vision des choses. Durant la fin de la semaine et à l’approche des fêtes d’Odin, il avait tout de même essayé d’analyser ses actes avec le plus de recul possible. Lui, simple étudiant, sportif accompli, avait rempli l’une des missions qui allaient lui permettre d’obtenir le sacre suprême, le droit de devenir un Pur. Il était, pour atteindre cet objectif, prêt à tous les sacrifices, tant que cela œuvrait dans le sens du Reich. Son fanatisme était sans bornes, le jeune homme en était parfaitement conscient et l’assumait complètement. Devenir Pur, une élite au milieu de cette ville, le serviteur et représentant d’idéaux forts et ancestraux, tel était son destin et rien ne devait l’en écarter.


  Ses parents avaient bien sûr compris qu’il s’était passé quelque chose, ce lundi soir là. Mais aucune question n’était venue de leur part, aucune curiosité mal placée. Leur attitude, leur silence, plus que tous les discours, l’encourageaient à continuer, à aller encore plus loin s’il le fallait.


  En ce dimanche soir, ses parents et lui regardaient la télévision, alertés par la soudaine recrudescence de crimes en ville. Comme de très nombreux autres citoyens de Germania, ils virent le célèbre commissaire Leimbach se défaire de voyous, la course poursuite dans les rues occupées par des passants joyeux qui préparaient les fêtes d’Odin et la capture finale après un combat rapide. Depuis les incidents de juin, la famille de Reinhard admirait cet homme, totalement dévoué à la cause de Germania et du Reich, et ils applaudirent quand, à l’écran, ils le virent neutraliser l’un de ses agresseurs. Reinhard voyait en lui un gardien, un vaillant protecteur de la nation, mais aussi un exemple à suivre.


  Alors que la télévision parlait de cette hausse soudaine de la criminalité et du Héros qui se dressait contre elle, le téléphone de Reinhard vibra et un message apparut. Sans rien dire, le jeune homme se leva et quitta la pièce, rejoignant sa chambre sous les regards confiants de ses parents.


  Il ferma la porte derrière lui et s’assit à son bureau. Le message n’avait rien d’extraordinaire et était très court:


  Vous êtes attendu à l’assemblée demain après-midi. Votre invitation est sur votre boîte email.


  Le jeune homme se connecta rapidement à son compte et ouvrit un courrier électronique en provenance d’une adresse officielle utilisée par le Parti. À l’intérieur, on lui expliquait que pour donner suite à son inscription en ligne, il recevait son invitation à participer à l’assemblée de fin d’année de la branche dirigée par Oktav Breichter.


  À la lecture du nom du politicien, Reinhard grimaça. Le Parti, toujours dirigé en tête par le Führer, était partitionné en plusieurs branches qui étaient plus ou moins les dignes descendantes des idées du Führer Hitler. Reinhard était bien sûr adhérent du Parti depuis plusieurs années, mais suivait particulièrement les discours et propos de Martin Herrman, qui dirigeait la branche dure, strictement liée aux textes et volontés du Führer, ceux-là mêmes qui furent également mis en avant lors du mandat du Führer Himmler. D’autres politiciens, notamment Josef Kinstand, arboraient une vision plus évolutive, moins axée sur les traditions germaniques, moins pointilleuses que celles de Herrman, mais toujours dans la ligne entamée par les premiers fondateurs du Reich. Oktav Breichter, lui, faisait partie de l’aile libérale du Parti, celle qui souhaitait que le Reich évolue vers une nation plus ouverte, moins basée sur la répression, offrant toujours plus de libertés et de progrès technologiques au peuple. Sous couvert de ce qu’il appelait «l’évolution nécessaire», Breichter prônait tout simplement la fin du Reich tel que Reinhard le concevait, et cela ne lui plaisait pas du tout.


  L’assemblée du lendemain se déroulerait en petit comité, moins de deux cents personnes. Il s’agissait, pour le politicien, de présenter un bilan de ses actions et de s’épancher sur un futur qu’il espérait encore plein de victoires. Cette branche, pourrie selon Reinhard, était née au début du vingt et unième siècle et avait, notamment, ouvert les possibilités aux femmes qui, jusqu’alors, étaient cantonnées à une position stricte dans la société. Si le jeune homme n’était pas contre le fait que les femmes s’émancipent, il aurait préféré que cela se fasse avec beaucoup plus de contrôles. Du jour au lendemain, elles avaient presque eu tous les droits, et surtout celui d’assouvir leurs envies. Qu’elles souhaitent avoir des professions d’hommes, comme médecin, légiste ou policier, passait encore. Après tout, le temps avait prouvé que certaines d’entre elles, avec de la motivation et beaucoup de travail, pouvaient devenir d’excellentes professionnelles. Mais pourquoi avait-il fallu leur permettre de s’habiller comme elles le voulaient? Pourquoi leur donner soudainement le droit d’assouvir leurs envies bestiales comme des traînées, en boîte de nuit ou en club? Une femme ne devait-elle pas être l’épouse d’un seul homme, s’occuper des enfants et du logis, sans dévier de son devoir en suivant des instincts indignes?


  Reinhard avait observé ces jeunes femmes qui, à l’université, rivalisaient de techniques de séduction pour mettre un tel ou un autre dans leur lit. Quelle pouvait être la finalité de cette liberté, si ce n’est la perte pure et simple de la pureté raciale qu’il fallait tant préserver?


  Bien sûr, Reinhard n’était pas insensible aux charmes féminins et aimait voir une femme se mettre en valeur, mais pour lui, le charme d’une femme n’était pas inversement proportionnel au métrage de tissu de ses vêtements. Il aimait avant tout qu’une dame ait les bonnes idées, la bonne façon de penser. Il était déjà sorti avec des étudiantes de son âge, espérant trouver en elles sa future épouse. Mais à chaque fois il avait été déçu, s’apercevant que ses petites amies n’étaient avec lui que parce qu’il était athlétique, séduisant, et que c’était glorifiant de sortir avec un sportif connu, rien de plus. Et tout cela était le fruit de toutes ces années de politique douce et inutile, bafouant les idéaux premiers du Führer Hitler.


  L’assemblée du lendemain était peut-être l’occasion de se mettre en avant politiquement et de contrer un à un les arguments de ces adeptes de la liberté à tout-va. Quoi qu’il en soit, cette épreuve n’avait certainement pas pour but de l’inviter à écouter sans rien faire les propos insipides de ce politicien attardé.


  Reinhard éteignit son téléphone et commença ses recherches sur le programme politique de ce naïf incompétent, ses idées, ses avancées, ou du moins ce que Breichter croyait en être. Il devait connaître le sujet par cœur pour le lendemain, car pour que la confrontation soit violente, il devait le maîtriser sur le bout des doigts.
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  Pour tout le monde, il s’agissait d’une journée très particulière. Certains travaillaient encore, avec des horaires réduits, mais dans la grande majorité, le jour des fêtes d’Odin était férié, dédié à la famille et à la joie d’être ensemble. Tous les magasins étaient ouverts et nombreux étaient les habitants de la ville qui continuaient à faire des courses de dernière minute. Les journaux, pour l’occasion, ne parlaient plus de la criminalité en hausse dans la ville, mais privilégiaient les longues rétrospectives sur les grands événements de l’année, les origines des fêtes ou encore comment les célébrités du Reich allaient passer ce moment. Tout devait être parfait pour que le peuple ait l’esprit reposé et complètement consacré à la fête.


  Il était bientôt quinze heures trente et les invités du meeting politique d’Oktav Breichter s’installaient dans la grande salle louée pour l’occasion, dans l’Hôtel Central de la ville. Reinhard faisait son chemin au milieu des convives, habillé élégamment pour l’occasion, en costume sans cravate. Élégant, mais pas assez aristocrate pour porter le costume complet. Au milieu des autres invités, il passait parfaitement et souriait à qui le saluait. Les gens présents avaient majoritairement plus de quarante ans, et seuls quelques jeunes d’une vingtaine d’années se trouvaient là, le plus souvent pour accompagner leurs parents ou amis d’un âge plus élevé.


  Ce fut justement ces jeunes qu’il observa longuement, sans se faire repérer. Reinhard était là pour entrer oralement en conflit avec la grande majorité de l’assemblée et de son champion, mais il savait aussi que son challenge incluait une concurrence. Ce qui voulait dire que dans l’assemblée, au moins une personne était également là pour se démarquer, se faire voir et entendre contre Breichter. Pour trouver ce concurrent, Reinhard devait recouper les critères d’entrée au concours permettant de devenir Pur. Il fallait avoir moins de vingt-cinq ans, être sportif, avoir d’excellents résultats scolaires et une éthique de vie parfaite. Un tel profil pouvait facilement se cacher au milieu d’une foule pareille, mais un autre point vint s’ajouter à sa liste. Son concurrent faisait peut-être exactement comme lui, à l’instant même, scruter la salle discrètement à la recherche de quelqu’un, et dans ce cas, le regard dévoilerait tout.


  C’est au moment où il se demandait s’il fallait qu’il continue, au risque de se faire prendre à son propre jeu, qu’il croisa le regard d’une jeune femme, située à une dizaine de mètres. Elle était seule comme lui, souriante et à l’aise comme il pouvait le paraître lui-même. Elle devait avoir son âge, des cheveux longs châtain clair attachés en natte, une taille bien supérieure à la moyenne, une silhouette fine et un regard vert perçant. Elle était en tailleur pantalon rouge sombre et saluait les personnes qui la croisaient avec un sourire doux. Elle était très peu maquillée, juste assez pour mettre en valeur son regard et ses lèvres. Lorsque ses yeux plongèrent dans ceux de Reinhard, ce fut une révélation de part et d’autre, comme deux espions qui se reconnaissent soudain au milieu d’une foule, comme deux loups déguisés dans une bergerie.


  Reinhard ne se souvenait pas d’avoir croisé auparavant cette femme, ni à l’université ni durant ses sorties sportives ou en soirée avec ses amis. En général, il était assez physionomiste, mais là, aucune information ne vint alimenter une tactique ni lui donner une idée sur quoi faire pour mieux gérer cette situation. Pendant les quelques secondes qui suivirent, les deux jeunes gens furent comme pétrifiés, leurs intellects tournant à plein régime. Reinhard avait déjà goûté au contact trop rapproché avec un autre concurrent, mais dans ce cas précis, la situation était très différente, aussi décida-t-il de prendre les devants.


  Changeant de posture, il eut un sourire amical et son regard passa de la surprise à l’assurance. Il se dirigea d’un pas calme et détendu vers la jeune femme qui, à peine eut-il fait les premiers pas, entra dans son jeu. Elle se radoucit, sourit et alla à sa rencontre d’une démarche assurée. Les deux jeunes gens arrivèrent face à face et Reinhard se rendit alors compte qu’il n’était plus grand qu’elle que de très peu. Elle portait des talons hauts, certes, mais elle était très grande et cela, intérieurement, lui plut beaucoup. Mais cette distraction d’ordre émotionnelle fut immédiatement rejetée pour revenir à la dure réalité de sa mission. Ils se penchèrent l’un vers l’autre et très naturellement, se firent la bise.


  — Reinhard, dit le jeune homme.


  — Lina, répondit la jeune femme.


  Et en même temps, un immense sourire vint illuminer leurs visages, car une idée venait de les frapper. Il ne s’agissait que d’un détail, rien de très important de prime abord, mais un détail qu’il était difficile de ne pas souligner.


  — Lina et Reinhard, dit le jeune homme, il est des coïncidences extraordinaires.


  La réponse de Reinhard se perdit dans le brouhaha environnant alors que les esprits des deux jeunes gens, calés sur la même référence historique, partaient en direction de cette lointaine époque où vivaient Lina et Reinhard Heydrich, héros de la Grande Guerre, acteurs majeurs de la Victoire. À cette époque, alors qu’il était vice-gouverneur du Reich en Bohême-Moravie, le héros des SS avait échappé de peu à une attaque terroriste et avait, par la suite, remis de l’ordre définitivement dans cette région de l’Europe. Son épouse, Lina, était alors considérée comme une femme modèle, épaulant son époux dans ses missions, l’aidant toujours plus pour qu’il soit dans les meilleures conditions pour accomplir son devoir. Après la Victoire, le couple Heydrich avait été nommé à la tête du Gau s’étendant sur les anciens Balkans et vécu une vie heureuse, œuvrant toujours et encore pour l’élimination des ennemis internes du Reich.


  Qu’aujourd’hui, Reinhard et Lina se trouvent face à face n’était peut-être qu’un hasard, mais les deux jeunes gens baignaient dans le contexte historique du Reich, dans des mythes germaniques porteurs de tels signes, alors il était important pour eux de laisser à ce hasard une chance.


  — Je propose une alliance, dit la jeune femme. Deux cent huit personnes seront contre nous. Si nous devons être forts et incisifs, il vaut mieux ne pas s’opposer.


  — Je suis d’accord, répondit Reinhard. Avez-vous visionné ses précédents meetings?


  — Oui, j’ai également étudié son programme, ses interventions au Parlement et lu son livre. Que pensez-vous de ses positions sur la sécurité et la police? C’est le thème du jour, donc il faut que l’on soit en phase.


  — Je suis contre le fait d’alléger les peines concernant les délits non létaux. Son idée d’intégrer ces criminels à des instituts psychologiques pour les aider à comprendre leurs torts et ne pas les répéter est stupide et contre-productive. Cela ne peut que créer un sentiment d’impunité et accroître ce type de délits.


  — Je suis d’accord, répondit Lina avec un léger sourire aux lèvres. Je complète par mon opposition totale à la réduction des forces de l’ordre et de leurs armements. Il est nécessaire d’avoir des services de police efficaces et bien entraînés pour neutraliser toutes les menaces. L’affaire Amélia Schraber en est la preuve évidente. Plutôt que de la considérer comme une pauvre petite fille qu’il aurait fallu accompagner, il faut tout mettre en œuvre pour neutraliser cette engeance. Si, à la base, nous avions des services plus efficaces, plus performants, nous pourrions mieux épauler des héros tels que le commissaire Leimbach.


  — Je vous suis, poursuivit Reinhard, le regard pétillant. Je continue en mettant en avant la nécessité de revenir à un système de Police d’État plus performant. Contrairement à ce que Breichter propose, il faut redonner des moyens à cette branche de la police, redorer son blason et lui permettre de mettre de l’ordre dans la population. Breichter veut étendre encore les libertés des citoyens et parle même à mi-mot d’un système démocratique. C’est de la folie complète.


  — Vous aussi en arrivez donc à cette analyse? Cela me semble tellement évident. Si les auditeurs de ce politicien ne réagissent pas alors que c’est flagrant, ils ne peuvent qu’être complices de cette outrageante trahison.


  — Et ils ne méritent tous qu’une seule chose, se faire fusiller pour haute trahison.


  — Après un interrogatoire serré pour être sûr d’avoir les noms de leurs complices.


  — Les voir crier, supplier…


  — Et continuer encore…


  Les deux jeunes gens étaient l’un face à l’autre, très proches pour que leurs propos ne soient pas entendus d’autres personnes. Leurs échanges mettaient en évidence l’harmonie de leurs pensées sur de tels sujets, mais plus encore. Breichter éveillait en eux une colère froide, une haine profonde, de celles qui ne se calment que dans le sang. Alors que les derniers mots se perdaient, leurs regards s’égaraient dans une frénésie invisible, un désir de mort pour tous ceux qui les entouraient, une pulsion si forte qu’elle s’exprimait au travers de leurs yeux. Ils lisaient dans l’autre la même chose, la même envie, la même force, la même violence, tellement qu’ils s’étaient naturellement rapprochés, au point de n’être plus qu’à quelques centimètres d’un baiser. La violence en eux faisait naître un désir sexuel bestial qui chauffait leurs ventres, leur donnait envie de se jeter l’un sur l’autre et de perdre le contrôle, se lâcher totalement. Cette idée leur donna le sourire, mais l’un comme l’autre étaient entraînés à maîtriser leurs émotions, et surtout à gérer les priorités.


  — On s’occupe de ces traîtres à la Nation, ensuite on avise. D’accord Lina?


  — Avec grand plaisir, Reinhard.


   


  Lorsqu’il arriva chez lui, Reinhard avait un sourire gravé sur le visage que ses parents ne purent que remarquer. La table était déjà mise et des amis de la famille, présents pour les fêtes d’Odin, buvaient un apéritif. Il salua tout le monde et rassura ses parents qui, sachant qu’il était parti pour une affaire liée à ses épreuves, s’inquiétaient du résultat. Sans entrer dans les détails, chose qu’il ne pouvait faire de toute manière, il leur fit comprendre que sauf incompréhension des consignes, tout s’était très bien passé, ce qui suffit à soulager ses parents. Il se dirigea vers sa chambre, expliquant qu’il avait besoin de se changer, ce qui fut accueilli avec bonne humeur par l’ensemble des personnes présentes.


  Il ferma la porte de sa chambre et commença à se déshabiller, repensant à tout ce qui s’était passé cet après-midi.


  Lina et lui s’étaient assis côte à côte pour écouter Breichter parler de sécurité, de police. Leurs jambes se touchaient, leurs mains se frôlaient et lorsqu’il leur arrivait de se regarder, les sourires leur venaient naturellement. Il se sentait tellement bien avec elle que lorsqu’ils s’étaient enfin décidés à intervenir dans le discours de celui qu’ils avaient désigné comme leur ennemi commun, cela avait été sans se concerter, comme s’ils étaient vraiment en totale communion.


  Ce qu’il était advenu alors avait tenu plus de la rixe de quartier que du débat politique. Les deux jeunes gens avaient présenté leurs arguments, joutant contre un adversaire qui n’avait pas prévu une telle offensive. Une par une, les notions avaient volé et attaqué le programme de Breichter, d’abord avec une précision incisive, médicale, puis avec une violence et une brutalité toujours grandissantes. L’auditoire s’était bien sûr élevé contre une telle intervention, mais les spectateurs avaient été d’abord si choqués qu’ils ne l’avaient fait que tardivement, laissant Lina et Reinhard mettre leur adversaire dos au mur. Les deux alliés se rappelaient ce qu’ils avaient lu sur les débats dans les brasseries de Munich, alors qu’Adolf Hitler n’était pas encore chancelier ou même Führer, et se donnaient totalement à l’exercice.


  Tout cela s’était fini par l’expulsion des deux jeunes gens manu militari, raccompagnés par le service de sécurité, sous les cris assassins du couple. Tous les deux avaient hurlé à la trahison, à l’oubli des vraies valeurs du Reich, et ne s’étaient arrêtés qu’à la fermeture des portes de la salle. Ils s’étaient alors retrouvés dans le hall de l’Hôtel Central, sous les regards ahuris des clients et du personnel de l’établissement.


  Aussitôt, Lina et Reinhard avaient cessé de crier, de se révolter contre ceux qui les chassaient, laissant leur joie et leur excitation prendre le dessus. Ils s’étaient jetés dans les bras l’un de l’autre, heureux d’avoir mené cette mission à son terme, heureux de pouvoir enfin se toucher, se serrer l’un contre l’autre et finalement s’embrasser. Leur désir était fort et cette communion d’esprit et de cœur avait alors explosé. Ils s’étaient pris par la main et s’étaient dirigés vers l’accueil de l’hôtel pour louer une chambre. Mais ni l’un ni l’autre n’avait eu la patience d’y arriver et ils s’étaient caressés dans l’ascenseur. Dans le couloir, à l’étage, Lina avait plaqué Reinhard contre un mur et commencé à défaire sa chemise, animée par un désir irrépressible qui faisait écho à celui qui habitait le jeune homme. Lorsque dans la chambre, ils s’étaient lâchés complètement, leurs ébats avaient été un mélange de violence contrôlée, de domination, de cris et de râles de plaisir. Jamais aucun des deux amants n’avait éprouvé une telle chose pour quelqu’un d’autre, jamais ils ne s’étaient sentis aussi bien. Ils avaient fait l’amour tout l’après-midi, ne s’arrêtant que pour discuter de ce qui s’était passé, pour se complimenter de leurs interventions, et finalement s’exciter de nouveau et se redonner du plaisir. En début de soirée, ils avaient senti le besoin de se calmer, si bien que la dernière heure sous les draps avait été dédiée à la douceur que deux amants emplis de passion peuvent partager après s’être laissés aller à leurs premières pulsions. La dernière fois qu’ils avaient fait l’amour, c’était avec une délicatesse absolue, une attention portée vers l’autre, vers son plaisir, vers le plaisir d’être ensemble. Alors qu’ils se rhabillaient pour se quitter et rejoindre leurs familles pour les fêtes d’Odin, la discussion qu’ils redoutaient sans se l’avouer avait eu lieu.


  — Lina, pour le concours, que penses-tu qu’on doive faire?


  — Pour moi les choses sont évidentes, dit-elle en s’asseyant sur le lit, à côté de lui. Nous sommes faits l’un pour l’autre, cela ne fait aucun doute. Les signes sont là et ils sont criants de vérité. Tu es d’accord avec moi?


  — Totalement. Le hasard n’y est pour rien.


  — Alors selon moi, nous devons tous les deux être les meilleurs et devenir Purs. Ce statut nous attend et nous le méritons. Rien ne doit nous empêcher de l’atteindre, ensemble.


  — Je te rejoins, mais si les instructeurs apprennent qu’on est ensemble, cela ne va-t-il pas changer la donne? Ne vont-ils pas modifier le concours?


  — Toi et moi, on se bat depuis longtemps pour être Purs. Alors s’ils modifient les règles pour inclure le fait que désormais nous ne faisons qu’un, qu’ils le fassent. Tant qu’on est soudés, tout se passera bien et comme nous le voulons. C’est à nous de décider, à nous de maîtriser notre destinée, et rien ne doit se mettre sur notre route sous peine d’être balayé par notre force à tous les deux.


  Reinhard avait regardé Lina pendant qu’elle parlait et s’était rendu compte à quel point elle était fascinante et totalement dévouée à leur cause commune. Il avait perçu en lui l’attachement qui le liait à elle, à son esprit, son corps, sa volonté incroyable d’y arriver. Il avait ressenti pour la première fois un amour au-delà de la passion, au-delà même de l’amour, une sorte de dépendance folle pour sa partie violente comme pour sa douceur. Et dans ses yeux verts, il avait vu la même chose, avec cette certitude qu’aucun adversaire ne pourrait jamais contrecarrer leurs désirs.


  Il avait opiné du chef, validant d’un geste leur volonté commune, scellant leurs destinées l’une à l’autre.


  Lorsqu’ils s’étaient quittés, dix minutes plus tard, leur séparation avait été un réel crève-cœur pour eux, comme si on leur arrachait une partie de leur être. Et à peine éloignés, les premiers messages par téléphone avaient commencé, des messages d’amants, de jeunes gens fous d’amour marqués par le signe du destin.


   


  Depuis qu’il était arrivé chez lui, Reinhard avait senti quatre fois son téléphone vibrer. Il ne connaissait Lina que depuis quelques heures, et ignorait jusqu’à son nom de famille, mais cela importait peu. Il était convaincu qu’elle était la femme de sa vie.


  Il avait pris une douche et passé la main sur les griffures et les traces de baisers laissés par Lina avec un brin de nostalgie, qui lui donna envie d’elle encore un peu plus. Ils s’étaient donnés totalement l’un à l’autre, sans retenue, juste eux, sans fard ni lois et Lina régnait désormais sur ses pensées. Cette soirée allait être une véritable épreuve, mais dans les derniers messages qu’ils avaient échangés juste avant de se concentrer sur leurs proches, ils s’étaient promis de s’échapper dans la nuit et de se retrouver, enfin.


   


  Minuit sonnait et la soirée se terminait tranquillement chez la famille de Reinhard. Le jeune homme avait réussi à faire illusion devant tout le monde, même si son corps et son esprit étaient désormais tournés vers Lina. Il se rendait compte que la dépendance pouvait avoir du bon et éprouvait un plaisir malsain à souffrir de l’absence de sa maîtresse. La douleur causée par l’éloignement n’était pas vécue avec plaintes et pleurs, mais avec la naissance de cette violence, cette brutalité qui ressort parfois des êtres lorsqu’ils se laissent aller à leurs instincts les plus primitifs. Si Reinhard souffrait de ne pas être aux côtés de Lina, il imaginait déjà leurs retrouvailles, leurs échanges, et ce futur qui semblait tout tracé devant eux. Il se voyait tel Heydrich, avançant dans ses pas, pour une destinée aussi glorieuse.


  Il n’avait pas résisté à l’envie d’envoyer quelques messages à Lina dans la soirée, attendant ses réponses avec une impatience toujours plus grande, baignant dans une extase difficilement contenue chaque fois qu’il sentait son téléphone vibrer dans sa poche.


  Bientôt, les invités quittèrent l’appartement et Reinhard aida ses parents à ranger ce qui devait l’être avant d’aller se coucher. Il les embrassa, heureux de voir cette fête se terminer, pour enfin appeler Lina et convenir d’un rendez-vous dans la nuit. À peine la porte de sa chambre fermée, son téléphone lui signala un appel et il le saisit, certain qu’il s’agissait d’elle. Mais le numéro d’appel était caché, et soudain un mauvais pressentiment l’étreignit.


  — Oui allô?


  — Bonjour monsieur Falker. Maintenant que vos invités sont partis et que vous êtes enfin seul dans votre chambre, veuillez vous asseoir, car nous avons à discuter, et ce, sans attendre.


  — Euh, bien… répondit maladroitement Reinhard en s’asseyant à son bureau. La voix froide et autoritaire était celle de monsieur Oftberg, son tuteur pour les épreuves. Vu les circonstances, il ne fallait pas le prendre à la légère.


  — Votre épreuve du jour s’est très bien passée et pourrait être considérée comme une réussite si nous n’avions pas un doute à lever.


  — Je vous écoute, Monsieur.


  — Vous avez collaboré avec une autre concurrente alors que vous deviez être en opposition pour démontrer lequel serait le meilleur orateur. Pourquoi?


  — Sur le moment, nous avons estimé que notre action serait plus efficace en la menant de front à deux. S’affronter alors que nous devions nous opposer à la même personne n’aurait pas apporté de crédit à nos arguments.


  — Selon notre observateur sur place, vous avez très rapidement opté pour le travail d’équipe. Cela ne correspond en rien à une prise de décision fondée sur une réflexion logique. Pourquoi cette alliance?


  — En l’honneur du couple Heydrich, Monsieur. Elle s’appelle Lina, moi Reinhard, je…


  — Cela n’est qu’une coïncidence!


  — Un signe, Monsieur! Nous sommes le jour des fêtes d’Odin. Nos traditions nous apprennent que parfois, la destinée vient poser sur nos chemins des signes qui, correctement perçus, permettent de devenir plus que nous sommes supposés devenir. C’est ainsi que le Führer Hitler a décrit sa montée au pouvoir et que d’autres ont analysé certains faits de l’Histoire. Lina et moi sommes de fervents admirateurs du couple Heydrich. Notre action est un hommage à leur grandeur.


  — Mais ces épreuves ne sont pas là pour que vous trouviez votre destinée au travers de signes pareils, monsieur Falker! Vous êtes là pour atteindre un niveau social comme il n’en existe aucun autre au travers du Reich! Vous vous battez pour devenir un élu, un être au-dessus des autres, un Pur! L’auriez-vous oublié?!


  — Non, Monsieur, répondit Reinhard doucement, comprenant qu’il ne fallait pas trop s’emporter avec son tuteur.


  — Les résultats d’aujourd’hui sont très bons. Notre observateur a été admiratif quant à votre travail et votre implication. Reste à déterminer à qui nous attribuons la victoire. Selon vous, à qui revient-elle?


  — C’est une action commune, Monsieur. Elle nous revient à tous les deux, Lina et moi.


  — Monsieur Falker, devant votre prestation, largement supérieure à celle de votre concurrente, je penche pour vous.


  — Avec tout le respect que je vous dois, Monsieur, je ne suis pas d’accord avec vous. Je pense bien au contraire que nos motivations et nos plaidoiries se valaient largement.


  — J’ai eu au téléphone votre camarade, juste avant de vous appeler, et ce n’est pas ce qu’elle m’a dit. Elle a lourdement insisté sur le fait que c’était elle qui avait mené l’échange, qu’elle méritait cette victoire plus que vous. Elle semble avoir gardé en tête ses priorités, elle. Les attraits sexuels de cette femme ne vous auraient-ils pas embrumé l’esprit, monsieur Falker?


  Les mots de monsieur Oftberg frappèrent lourdement Reinhard et le doute s’insinua d’un coup dans son esprit, brutalement ramené à une réalité que ses sens lui avaient fait oublier un instant. Lina et lui cherchaient avant tout à devenir des Purs et ils y avaient mis beaucoup d’énergie. Ils jouaient très gros en passant ces épreuves et prenaient des risques constants pour obtenir le Graal. Lui-même avait tué de ses propres mains deux personnes pour y arriver. Cette quête sacrée était tout ce qui donnait du cœur à son existence depuis des années. Et c’était exactement la même chose pour Lina.


  Il ne savait pas tout ce qu’elle avait pu faire pour en arriver là. Peut-être qu’elle aussi, elle avait tué, fait souffrir des gens pour atteindre la seconde épreuve. Et dans ce cas, si, comme monsieur Oftberg le disait, elle le manipulait, elle jouait de son pouvoir d’attraction et de cette folie soudaine pour le rejeter et prendre pour elle tout le mérite de leur réussite, alors lui, allait le payer cher. Pour finir, il n’aurait que les yeux pour pleurer de s’être fait manipuler, comme un pantin que l’on dirige avec les ficelles de ses sens.


  Mais non, quelque chose en lui luttait pour repousser ces idées, pour contrer les propos de son tuteur. Il s’agissait d’un test, il tentait de le pousser dans ses retranchements pour savoir comment il se positionnait, pour définir si oui ou non sa motivation était toujours aussi importante. Lina ne pouvait pas l’avoir manipulé et trompé, ce n’était pas possible! Ils étaient à l’image du couple Heydrich, forts, indestructibles tant qu’ils étaient ensemble, solidaires, unis face à toutes les adversités, qu’elles viennent de l’intérieur comme de l’extérieur. C’est ainsi que ce couple mythique avait tenu bon durant la guerre, et c’est ainsi que Lina et lui traverseraient les épreuves. Reinhard prit une profonde inspiration qui finit d’écarter les arguments de monsieur Oftberg puis brisa le court silence de sa réflexion.


  — Non, Monsieur. Je n’ai pas été trompé ni manipulé. J’ai foi en elle pour qu’ensemble nous suivions les signes que nous avons perçus. Je ne peux croire qu’elle se désolidarise de moi.


  — Serais-je un menteur à vos yeux, monsieur Falker? Insinuez-vous que mes propos ne valent pas d’être entendus?


  — Vous me mettez à l’épreuve, Monsieur.


  — C’est votre dernière chance, monsieur Falker. Je vous offre la possibilité de réussir, d’atteindre votre objectif si vous acceptez d’oublier cette femme. Prenez un instant, pensez à tout ce que vous avez fait pour en arriver à ce moment crucial et dites-moi si, oui ou non, vous reniez cette femme.


  — Non, Monsieur.


  Le silence se fit, quelques secondes de répit durant lesquelles Reinhard sentit le doute l’assaillir. Il se voyait déjà rejeté du concours, comme un malpropre.


  — Je note votre décision, monsieur Falker. Des instructions viendront par les voies habituelles. Vous verrez bien alors ce qu’il en est de la suite. Bonne nuit.


  Et la communication cessa brutalement. Reinhard se retrouva seul dans sa chambre, habité par mille questions et par un doute qui le prenait à la gorge. D’un coup, son téléphone lui signala l’arrivée de quatorze messages en provenance de Lina, comme s’ils avaient été bloqués et que d’un seul coup ils pouvaient l’atteindre. Dans ces messages, la jeune femme semblait inquiète, lui demandait sans cesse de le rappeler, lui disait à quel point elle avait envie de le revoir. Reinhard ne prit pas le temps de tout lire et l’appela. À peine la première tonalité passée, elle décrocha.


  — Reinhard? Ça va? Tu as eu ton tuteur?


  — Oui, on vient de finir notre conversation.


  — Tu ne m’as pas…


  — Non, coupa le jeune homme, comprenant pourquoi elle était inquiète pour éprouver la même peur. Non, je ne t’ai pas trahie ni abandonnée. On est ensemble ou pas du tout.


  — C’est aussi ce que je lui ai dit, mais il a sous-entendu que tu comptais la jouer en solitaire.


  — Il m’a tenu le même discours. Écoute, si on est forts tous les deux, on décrochera notre trophée ensemble et rien ne nous arrêtera. D’accord?


  — Oh que oui! On se retrouve quelque part? J’ai très envie de te revoir.


  Moins de vingt minutes plus tard, ils se serraient l’un contre l’autre, prêts à lutter ensemble comme l’avaient fait Lina et Reinhard Heydrich, le symbole de leur union et de leur vie à venir. Comme ceux qui, par le passé, avaient permis la Victoire, ils étaient prêts à tout pour vaincre.




  



  Chapitre 10


   


  À l’extérieur, des éclairages mouvants illuminaient les rues pour mettre de la joie et de la gaieté dans les cœurs. Peu étaient ceux qui circulaient ou marchaient encore dans la ville, mais la fête, sans nul doute, battait son plein dans les demeures des citoyens de Germania. Un verre de vin à la main, Markus regardait ce spectacle par la fenêtre de son appartement, ses pensées perdues entre ces vagues de crimes, l’attentat contre sa personne et Elvie. Même si sa vie avait été menacée directement et qu’il aurait dû y porter toute son attention, la chanteuse demeurait dans son esprit et y tenait la place la plus importante. Son côté cartésien lui disait qu’il était étrange qu’une simple discussion dans la rue, un soir, suffise à déclencher une telle passion, mais son côté cœur, instinctif et intuitif, balayait ces arguments d’un simple revers de la main.


  Lorsqu’il avait rencontré Theresia pour la première fois, cela s’était déroulé de la même manière. Au premier regard, il avait su qu’elle était la femme de sa vie. Aujourd’hui, alors qu’il était en cruel manque d’une vie privée, d’une personne dans son existence, se présentait à lui une femme magnifique, intelligente, avec un vécu complexe qui l’avait forgée, et qui en plus, pour une raison qu’il n’expliquait pas, était amoureuse de lui. Alors il voulait laisser toutes les chances de son côté, ne rien rationaliser et permettre aux choses de se faire…


  Il était bientôt minuit et de son repas ne subsistait plus que son dessert. En fond, les chansons du troisième album d’Elvie, Himmel oder Hölle, Paradis ou Enfer, résonnaient doucement et donnaient vie à cette ambiance tamisée dans laquelle Markus avait tenu à s’enfermer. Il jeta un dernier coup d’œil à la voiture qui, en bas, accueillait deux agents en civil chargés de sa sécurité. Il avait tenu à leur offrir des plats venant d’un traiteur et une boîte de chocolats, regrettant amèrement de ne pas avoir réussi à dissuader sa hiérarchie de mettre cette surveillance en place.


  Il quitta son poste d’observation et revint se mettre à table. Au début de son repas, il avait envoyé un message à Elvie pour l’inviter à l’appeler, si elle le pouvait, plus longuement, si elle le souhaitait, juste pour avoir le plaisir de l’entendre, mais jusqu’à présent, son téléphone était resté muet.


  Juste avant son dîner, il avait ouvert un paquet, laissé là par Erika à son intention. Il avait souri en voyant un guide de voyage focalisé sur la Norvège, déjà utilisé et couvert de notes manuscrites. Un carton l’accompagnait sur lequel il était inscrit:


  C’est beau, dépaysant et loin, tout ce qu’il te faut!


  Le message était clair, et Markus le connaissait par cœur: il fallait qu’il se détache de son travail, qu’il prenne soin de lui. Plus facile à dire qu’à faire. Elle avait également ajouté un abonnement au Grand Théâtre, certainement dans le même but.


  Le téléphone sonna, affichant le prénom d’Elvie. Markus eut un soupir de soulagement et décrocha.


  — Bonsoir Elvie.


  — Bonsoir Markus. Je ne vous dérange pas?


  — Vous ne me dérangez jamais, Elvie.


  — Je tenais à m’excuser pour tout à l’heure, je… Je ne pense pas être en droit de vous demander quoi que ce soit et…


  — Stop, Elvie, s’il vous plaît. Vous n’avez pas à vous excuser. Vous n’imaginez pas le bien que cela m’a fait de vous entendre. Pas d’excuses, d’accord?


  — D’accord, répondit-elle dans un souffle. Cela vous arrive souvent, d’avoir ainsi des gens qui vous en veulent?


  — Aussi ouvertement, cela fait longtemps que ça n’était pas arrivé, mais malheureusement, cela fait partie de mon travail. C’est un peu comme si je vous demandais si vous aviez des dizaines de prétendants parmi vos fans. Cela me paraît normal.


  — Et tout comme vous, j’aimerais bien m’en débarrasser.


  — L’adulation ne vous attire pas?


  — Que des gens aiment ce que je fais, c’est une chose. De là à croire qu’en achetant mes albums, ils s’approprient un peu de moi, il n’y a malheureusement qu’un pas. Et vous Markus, vous aimez cette célébrité qui vous colle à la peau?


  — Non, pas du tout. Je préfère de loin le calme et l’ombre. Mais parfois il faut se jeter dans la lumière.


  — Tant mieux, car c’est là où je me trouve.


  — Raison de plus, alors, pour y venir. Vous avez réveillonné avec vos musiciens?


  — Appelons cela une soirée entre amis plutôt qu’un réveillon en tant que tel. Et puis, ils sont restés pour moi, pour ne pas me laisser seule, même si je les pousse à rejoindre leurs familles. Je n’ai plus l’habitude des fêtes de famille. Vous êtes seul, Markus?


  — Oui, ma fille est en reportage quelque part. Je n’ai plus trop l’habitude non plus des réunions de famille.


  — Un autre point commun.


  Leur discussion s’envola alors et avec un naturel déconcertant, les confidences se firent, les rires explosèrent et le lien se renforça. Markus était assis sur son canapé et imaginait Elvie, de l’autre côté, loin là-bas en Suisse, installée dans un fauteuil confortable. Leurs échanges durèrent plus de deux heures et ce n’est qu’à regret qu’ils se quittèrent, souhaitant pouvoir se revoir bientôt. Lorsqu’il reposa son téléphone sur la table basse, la vie de Markus avait accentué son virage vers une phase personnelle qu’il attendait depuis longtemps, consciemment ou pas. Elvie devait rester encore en studio quelques jours, avant de rentrer à Germania. Alors ils pourraient enfin se voir et, face à face, se dire des choses qu’il était complexe de s’avouer au téléphone.
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  La nuit était tombée depuis longtemps sur l’étendue d’eau qui l’entourait, et la fraîcheur de l’hiver agressait son visage et ses mains. Pourtant, l’homme se tenait là, debout, souriant à la bise, son verre de champagne à la main, observant loin devant lui les contours des montagnes alpines qui s’étendaient à perte de vue. Si derrière lui, dans les jardins et dans le palais, la fête battait son plein avec son lot de chants et de musique, la tranquillité immuable de ce spectacle naturel lui rappelait que la grandeur du peuple germanique n’avait d’égal que cette puissance-là, et que tout comme ces monts de roches dressés par la toute-puissance des plaques tectoniques en mouvement, le Reich et la race aryenne avaient su démontrer qu’ils dominaient ce monde. Un frisson de fierté passa dans son dos et une grande satisfaction l’envahit.


  Il se nommait Maximilian Goerder, homme dont la réputation n’était plus à faire, car son nom était lié à de très hautes responsabilités. En tant que Directeur de la division de recherche génétique au sein de la DSAR, il faisait partie des quatre personnes influentes de l’organisme de santé du Reich, structure la plus puissante après le ministère de l’Intérieur. Il avait un accès direct à l’oreille du Führer, gérait des dossiers d’une importance capitale pour la Nation et la préservation de la Race. À cinquante-deux ans, Goerder était un homme au parcours édifiant et accompli, tant professionnellement que personnellement. Il était marié à Martha, une fille d’aristocrate, qui lui avait donné deux fils, perpétuant ainsi sa lignée, issue des cadres majeurs de la SS proches de Himmler. Oui, il pouvait être fier de ce qu’il était devenu et de ses réussites. Sa vie était un succès total.


  Il avait organisé, pour les fêtes d’Odin, un voyage avec une quarantaine de ses collègues les plus proches et leurs familles, qu’ils soient de vrais partenaires ou des sangsues cherchant à profiter de son influence. Il aimait voir ces petits ingénieurs généticiens, sortis de l’école depuis peu, venir se coller à lui pour essayer d’être touchés par la grâce de son renom. Il les faisait bouger, œuvrer à sa guise et s’ils agissaient selon ses ordres, avec loyauté, dans le sens que lui souhaitait, alors il les faisait grandir dans son service. Sinon, il les éjectait comme des insectes. Cette position était tout à fait confortable, surtout lorsque les personnes cherchant son influence étaient de belles femmes. Plusieurs fois il s’était fait plaisir en exigeant des faveurs sexuelles en échange de son soutien, et il le faisait encore, même s’il avait déjà une maîtresse, une des femmes de son administration. Elle se trouvait là, à la fête, avec son mari et leur petite fille, mais il était prévu qu’ils se voient plus tard dans la nuit, seuls sur la plage.


  La fête se déroulait sur la Isola Bella, île située sur le Lac Majeur, en Italie, alliée, pour ne pas dire province officieuse du Reich. Peu avant la Victoire, Mussolini avait eu besoin du renfort de l’armée germanique et sa reconnaissance avait été telle qu’il avait offert cette île au Führer Hitler. Après quelques remaniements architecturaux minimes, cette portion de terre au milieu d’un des plus grands lacs d’Europe était devenue un endroit de villégiature pour les puissants du Reich, dont Goerder faisait partie.


  Il buvait tranquillement son verre dans les jardins supérieurs attenants au palais, monument d’une beauté incroyable, directement au bord de l’eau. Il entendit des pas derrière lui et se tourna pour faire face aux nouveaux arrivants. Reynald Hosmeyer et Greta Luimberg étaient tous les deux des sommités, ses égaux au sein de la DSAR. Lui était Directeur de la section Sang, et elle Directrice de la section ID. Ils avaient le sourire et avançaient calmement vers Goerder. Les deux hommes étaient en costumes bleu et noir, leur homologue féminine en longue robe de soirée vert pâle.


  — Eh bien, Maximilian, dit Greta, on fait bande à part?


  — Tu nous abandonnes au milieu de nos troupes au moment où le discours est attendu?


  — Loin de moi l’idée de vous laisser parler à nos chers amis sans pouvoir ajouter mes propres mots.


  Ils rirent ensemble de cette réponse, sachant bien ce qu’elle voulait dire. Les trois collaborateurs étaient ce que l’histoire désigne comme les «meilleurs ennemis». Ils avaient des postes au plus haut niveau de hiérarchie au sein de la même structure, elle-même en tête des organisations gouvernementales. Ils avaient l’oreille du Führer et un pouvoir énorme. Mais plutôt que d’être de simples collègues, ils avaient développé depuis plusieurs années un jeu malsain où chacun d’entre eux connaissait les faiblesses des autres, jouant de celles-ci comme de leviers à certains moments, acceptant de se faire manipuler à d’autres.


  Si Maximilian Goerder avait une maîtresse et une vision de la promotion ressemblant à une maison close, les deux autres n’avaient rien à lui envier. Greta Luimberg avait une collection d’amants impressionnante dont elle connaissait tout grâce aux données des puces ID, supposées inviolables et inexploitables par quiconque. Cela finissait le plus souvent dans des soirées où le miel roux, cette drogue interdite augmentant les capacités sexuelles, était largement utilisé. Quant à Reynald, derrière ses airs calmes et souriants se cachait un grand amateur de sadomasochisme, pratique dont il était passé maître, au propre comme au figuré.


  Chacun d’entre eux avait sa place dans une triangulaire machiavélique où leur force commune reposait sur leurs faiblesses individuelles. C’est ainsi qu’ils vivaient au sommet de la DSAR, tenant leurs subalternes dans leurs mains de fer, n’hésitant pas à user et abuser de leurs pouvoirs, tantôt ennemis, tantôt frères et sœur. Bien sûr, le site internet récemment découvert n’avait pas été une bonne surprise. Greta avait paniqué un moment avant d’être rassurée par quelques gardes du corps supplémentaires. Pour eux, cela serait bientôt de l’histoire ancienne, un détail de leur histoire sans aucune importance.


  Souriants et décontractés, ils se rendirent ensemble vers le bâtiment et pénétrèrent bientôt par une grande double porte vitrée dans une gigantesque salle où se trouvaient leurs invités. Des familles entières profitaient de l’ambiance gaie et agréable, les enfants tournant autour de la magnifique statue de marbre représentant Odin, heureux à l’idée de découvrir des cadeaux à leur réveil le lendemain matin. Les trois dirigeants firent leur chemin au milieu de cette foule reconnaissante vers le bout de la salle où un micro allait leur permettre de s’exprimer devant elle. Ils se mirent en position et la musique baissa. Tout le monde se tourna vers eux, en attente de ce discours qui allait marquer la soirée de l’empreinte de ses organisateurs.


  Maximilian Goerder prit le micro et regarda les gens composant son auditoire. Il les connaissait presque tous, comme un maître connaît chacun de ses esclaves. Certains même de façon intime, et de les voir avec leur petite famille amplifia son sourire. Il savait bon nombre de leurs secrets et pouvait les utiliser à sa guise, sous couverture de ses deux complices ennemis. Sa vie était définitivement parfaite.


  Il réfléchit rapidement à ses mots, aux thèmes qu’il allait aborder: les réussites de l’année passée, le bonheur inhérent et mérité par tous, et le souhait qu’ils profitent bien de ce séjour qui allait durer jusqu’à la veille du Nouvel An, date à laquelle le retour à Germania était organisé pour reprendre directement le travail. Il prit une grande inspiration, pensa à son proche rendez-vous sur la plage et entama son discours.
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  Lorsqu’elle referma derrière elle la porte du grand bâtiment central, la musique assourdissante et ses rythmiques répétitives s’amoindrirent et l’air frais remplaça les odeurs de fumigènes et de parfum qui inondaient cette boîte de nuit improvisée. Toute à sa froide colère, Erika se mit à marcher droit devant elle et referma avec difficulté sa longue veste en cuir sur son torse. Sa main droite la faisait encore un peu souffrir, mais était également une source de satisfaction. À l’intérieur, la fête battait son plein et pas loin de deux cents militaires de la Wehrmacht dansaient et s’amusaient comme des fous. Entre alcool et fumées illicites, la joie était à son comble et comme une bonne partie de ces soldats étaient de joyeux célibataires, Erika avait subi leurs assauts sans relâche. Elle qui n’était dans ce camp que pour un reportage, se retrouvait jetée dans la fosse aux lions. Quelle idée avait-elle donc eu de s’habiller en robe courte? C’était évident qu’elle allait attirer l’attention! Mais à bien y réfléchir, même habillée avec un sac de pommes de terre, le résultat aurait été le même.


  Si le début de soirée avait été calme, certains hommes tentant de l’approcher avec un brin de finesse, l’alcool et la folie ambiante avaient eu tôt fait de changer les attitudes, et les manières étaient devenues plus légères. Kathia, sa camarade de l’école de journalisme présente avec elle, avait trouvé ce changement tout à fait appréciable. Elle n’avait aucun problème avec le fait de se faire déshabiller du regard, ou approcher de très près par des hommes très enclins à poser leurs mains sur ses courbes. Là, elle s’amusait pleinement et allait sans aucun doute finir dans le lit d’un ou plusieurs de ces soldats. Mais voilà, Erika n’était pas du tout comme elle. Après avoir chassé un nombre incalculable de mains sur ses fesses et repoussé trois approches groupées de plusieurs soldats voulant se la partager, elle avait dû faire avec un autre homme qui avait été jusqu’à s’agripper à elle. Elle s’était retournée et lui avait explosé le nez d’un coup de poing, l’envoyant au sol pour le compte. Elle était ensuite sortie, préférant être seule dans le froid plutôt que de supporter ce genre de comportement.


  Elle ne fit pas attention aux quelques personnes présentes dehors et traça droit devant elle. Un peu de marche et d’air frais lui feraient le plus grand bien, même si, après réflexion, taper encore sur quelque chose aurait sans doute été plus efficace.


  Pour ses études, elle avait accepté d’effectuer un reportage ayant pour thème «les fêtes d’Odin dans l’armée». Du moins, c’était la version officielle qu’elle avait annoncée à son père. C’était mieux que de lui dire qu’il s’agissait d’une punition, l’ultime épreuve pour sauver son année, après avoir séché quasiment trois mois de cours. Elle s’était retrouvée là avec Kathia, elle-même en situation délicate vis-à-vis de l’école, dans un camp perdu au milieu de la Forêt-Noire, loin de chez elle, loin de son père qui devait passer la soirée seul, sans personne. Les dernières années n’avaient pas été des plus tendres entre son père et elle, mais aujourd’hui, Erika s’inquiétait beaucoup pour lui. Il avait tellement de responsabilités, prenait tellement de risques, avec si peu de gens autour de lui pour vraiment prendre soin de lui. En plus des événements récents, cela lui donnait beaucoup de soucis. C’était aussi pour cela qu’il ne fallait pas qu’il apprenne que sa fille menait une double vie.


  Même s’il s’agissait d’une punition, Erika avait repéré un détail important dans ce camp perdu au milieu de nulle part: un des officiers supérieurs avait été décoré récemment pour des actes de bravoure en Amérique du Sud. Erika savait qu’avec un bon papier sur lui, elle regagnerait les bonnes grâces de ses professeurs. Mais là aussi, le sort s’était acharné. L’officier n’était pas venu au rendez-vous, faisant sombrer ses chances de redorer son blason.


  Erika s’éloigna d’une centaine de mètres du bâtiment central, se guidant au travers du camp à l’aide des balises qui dégageaient une faible lumière orangée. La base était très grande, noyée au milieu des arbres. Et si l’humidité et le froid étaient mordants, l’air y était pur et les senteurs très agréables dès que l’on s’aventurait un peu dans les bois. Erika ralentit, sentant sa colère disparaître petit à petit, revenant à la joie d’être ici, proche d’une nature qu’elle adorait, seule avec ses pensées qui la menaient ailleurs. Elle s’arrêta, ferma les yeux et prit une grande inspiration pleine de sérénité. Elle se sentait mieux, plus tranquille, au point qu’elle sursauta lorsqu’une voix se fit entendre très près d’elle sur sa droite.


  — Tout va bien, Fräulein Leimbach?


  Erika se tourna alors pour faire face à un homme qui se tenait appuyé contre un arbre, en train de fumer une cigarette. Elle ne voyait pas son visage et ne distinguait que vaguement sa silhouette, mais il était plus grand qu’elle de peu.


  — Oui, tout va bien, merci.


  — Vous n’avez pas l’air d’apprécier l’ambiance joviale des fêtes, dit-il avec un sourire dans la voix. Les hommes ne se sont pas montrés trop entreprenants, j’espère?


  — Entreprenants? dit-elle en riant. Ce terme et sa définition ont depuis longtemps été sublimés! Je ne sais pas depuis quand ils n’ont pas vu de femmes, mais ça doit faire un moment!


  — Ils en voient, mais cela ne les arrête pas pour autant. Vous devriez vous couvrir un peu plus, vous risquez de prendre froid.


  — J’y veillerai, merci. Vous êtes de garde, ce soir?


  — Selon le planning et mes supérieurs, non. Selon mon envie, oui. J’aime être sur le terrain. Je préfère cela au travail administratif d’officier.


  — Je ne vois pas vos galons. Vous êtes haut gradé?


  — Je suis le lieutenant-colonel Dorsman. Je suis désolé de vous avoir posé un lapin cet après-midi. Quand on m’a dit que je devais être interviewé par des étudiantes en journalisme, cela ne m’a pas emballé, j’avoue.


  — Et maintenant, mon colonel, êtes-vous plus d’humeur? Vous êtes la personne que je souhaite vraiment interviewer.


  — Je suis honoré, alors. Si vous voulez qu’on parle, pas de souci, mais j’ai deux conditions.


  — Dites-moi…


  — Un, il faut me suivre. Je pars en patrouille vers un poste d’observation à trois kilomètres d’ici. Pas de risques, juste de la routine.


  — Et un bon moyen d’éviter les fêtes trop bruyantes, ajouta Erika avec un sourire. Ça me va!


  — Bien, répondit l’officier en s’approchant d’Erika. Deux, si vous me suivez, vous acceptez de vous changer. Pour ce que nous avons à faire, une tenue de combat sera de rigueur.


  — D’accord. J’ai juste une question, mais elle peut vous agacer.


  — Si c’est le cas, je vous le dirai.


  — J’aime l’idée de me glisser dans la peau d’un soldat pour une patrouille de nuit, c’est excellent pour mon article. Mais si je résume, j’accepte un rencard avec un homme qui m’invite à le suivre dans les bois après m’avoir rhabillée à sa façon… Vous êtes sûr que je ne crains rien?


  Le ton amusé d’Erika s’accorda parfaitement avec le rire de l’officier.


  — Suivez-moi, voulez-vous?


  Ils se rapprochèrent d’un bâtiment couvert par une toiture de feuillages. L’officier posa sa main gauche sur le côté de la porte et celle-ci s’ouvrit. Une lumière à l’intensité grandissante éclaira la pièce dans laquelle ils pénétrèrent. Erika connaissait cet endroit pour l’avoir visité au début de leur séjour. Il s’agissait de la réserve de vêtements et de fournitures diverses, là où tout soldat pouvait obtenir équipement et armes via une interface automatisée. La douce chaleur de la pièce fit du bien à Erika et enfin, elle put voir son interlocuteur.


  Le lieutenant-colonel Andréas Dorsman était le plus jeune soldat à atteindre ce grade. À vingt-neuf ans, il avait déjà un passé militaire édifiant et une carrière toute tracée vers le haut commandement. Il était donc naturellement celui qu’Erika avait identifié comme le point culminant de son reportage. Il était un peu plus grand qu’elle avec des talons, avait un visage calme et serein et un regard noir très doux. Il n’était pas le plus beau des hommes qu’Erika ait vus, mais il possédait indéniablement un charisme naturel.


  — Maintenant, écoutez-moi, mademoiselle Leimbach…


  — Erika, s’il vous plaît.


  — Erika… Je ne suis pas du genre à courir après les filles, sinon je serais avec mes soldats en ce moment même. Je n’aime pas l’idée de toucher une femme ou me jeter sur elle sans qu’elle soit d’accord et j’ai une sainte horreur des relations passagères, dans lesquelles on ne se projette pas. Donc vous ne risquez rien avec moi. Autre point important.


  Il enleva son gant à la main gauche et montra sa paume à Erika.


  — Je suis un Demi-Pur, et vous une Pure. Même si je me contrefous de cette différence, les femmes Pures préfèrent trouver en général des hommes qui sont de leur rang, pour que leurs enfants n’aient pas à porter le fardeau d’une impureté. J’ai déjà eu à gérer cette situation et j’ai vu des familles entières se déchirer pour ça. Alors je respecte ce choix et garde mes distances.


  Erika n’avait pas quitté le regard de cet homme durant ses explications. Il ne savait rien de la véritable histoire de sa naissance, de son père, du statut de sa mère. Il ne pouvait imaginer à quel point ces histoires de pureté n’avaient pas d’importance pour elle. Mais elle sentait en lui une telle honnêteté qu’elle ne voulut pas l’interrompre.


  — Me voilà rassurée. Mais vous savez, on peut aussi devenir amis, mon colonel.


  — Andréas, s’il vous plaît.


  — Andréas…


  — Ça me semble une bonne base de départ. Partante?


  — Partante!


  Quelques minutes plus tard, après divers essais dans une cabine, Erika fut transformée en soldat. Elle portait les vêtements de combat de l’armée, les mêmes qu’Andréas, et un sac à dos contenant une gourde et le minimum de survie. La seule chose qu’il ne lui donna pas fut une arme. Lui portait un pistolet automatique au côté, un fusil d’assaut en bandoulière et un poignard sur la cuisse. L’officier confia ensuite à la jeune femme une paire de lunettes spéciales, pour qu’elle soit capable de voir dans la nuit. Il la regarda, satisfait, puis l’invita à le suivre.


  Ils marchèrent dans les bois silencieusement, Andréas initiant Erika aux codes utilisés par les soldats en mission. La jeune femme accepta le jeu et apprécia la gentillesse de cet homme dont le passé était bien moins doux. Après une petite heure de marche dans les bois, Andréas pointa son doigt vers le haut et Erika devina les contours d’une petite cabane coincée dans les branchages. Ils montèrent dans les arbres et arrivèrent finalement à une quinzaine de mètres de hauteur, dans une petite cabane de dix mètres carrés. Par une ouverture, il était possible de surveiller un grand espace clairsemé, mais Andréas ne se mit pas en poste. Il déroula un tapis de sol épais et proposa à Erika de venir s’asseoir, tout en gardant ses distances, pour qu’il n’y ait pas le moindre doute sur ses intentions. De son sac, il sortit une bouteille et un gobelet métallique, servit un peu du liquide brun clair et tendit le récipient à Erika.


  — Je n’avais pas prévu d’être accompagné, il va falloir partager. J’espère que vous aimez le whisky.


  — J’adore. Mon père est un grand amateur et il m’en a déjà fait goûter des très bons.


  — Alors à sa santé, je pense qu’il va avoir besoin de tous les encouragements possibles. Et joyeuses fêtes d’Odin!


  Erika but une gorgée et sourit, reconnaissant l’origine du breuvage.


  — Dalmore, dix-huit ans d’âge, dit-elle en tendant le gobelet au soldat, impressionné.


  — Bravo! Je ne pensais pas tomber sur une experte en whisky.


  — Je ne le suis pas. Mon père en a toujours chez lui. Cela vous arrive souvent de vous isoler comme ça, Andréas?


  — J’aime le calme des moments de paix. Je veux en profiter au maximum, car on ne sait jamais quand la guerre peut surgir.


  — Comme pour les missions de pacification en Amérique du Sud?


  Andréas baissa la tête, soudainement pensif.


  — Pardon, je n’aurais pas dû revenir sur ces souvenirs.


  — Non, Erika, c’est votre travail de poser cette question. Mais chaque fois que l’on m’interviewe, c’est un peu la même chose. Cet épisode de ma carrière est pour le moment celui qui m’a le plus démarqué des autres officiers, et celui qui m’a donné ces galons.


  — Alors à moi de varier les sujets.


  — Non, je vais répondre, je…


  — Non, Andréas. Je vous en prie. Parlons d’autre chose, de vous, de vos espoirs, de vos loisirs, de tout sauf de ça, d’accord?


  Le soldat se détendit, garda un moment le silence en figeant son regard dans celui d’Erika, et opina du chef. Ils se mirent alors à parler, simplement, sans prise de notes, sans sujet précis, juste pour le plaisir. Le tutoiement se fit naturel au bout d’une dizaine de minutes et ils rirent de nombreuses fois des anecdotes de l’un ou de l’autre.


  Au petit matin, Erika se sentit secouée doucement et ouvrit les yeux. Elle était allongée sur le sol, préservée du froid par une couverture, émergeant d’un sommeil bien trop court. Leurs discussions avaient duré toute la nuit et Erika se souvenait être tombée de fatigue au petit matin. Au-dessus d’elle, Andréas la regardait avec amusement.


  — Allez, la belle au bois dormant, il est temps de rentrer au camp.


  Erika se redressa et regarda dehors la forêt éclairée par les lueurs hivernales. Contempler les volutes de brume planer au-dessus des arbres fut un enchantement. Ils descendirent de l’arbre et reprirent le chemin du camp silencieusement. Andréas observait les alentours, mû par la force de l’habitude et de l’expérience du soldat de terrain, alors qu’Erika sortait péniblement de l’état cotonneux provoqué par le manque de sommeil.


  Ils marchaient tous les deux au milieu des arbres quand soudain, Andréas s’approcha d’Erika, posa sa main sur son épaule et lui fit signe de s’accroupir. Elle obtempéra et regarda là où les yeux d’Andréas étaient fixés. À moins de quinze mètres, une biche était là avec son faon. Les deux animaux ne les avaient pas entendus et mangeaient les quelques pousses que l’hiver avait laissées grandir. La scène ne dura que quelques secondes, mais elle fut d’une telle beauté qu’Erika en fut émerveillée. Ils reprirent ensuite leur chemin, parlant un peu de ce qu’ils venaient de voir. Bientôt, le camp fut en vue et Andréas s’arrêta.


  — Je vais faire le tour par la droite pour ne pas rentrer avec toi. Je préfère éviter les rumeurs. Si on te pose des questions sur l’équipement, dis que tu m’as croisé hier soir et que c’est moi qui te l’ai donné avant de partir en patrouille. Personne ne viendra te chercher des noises si je suis dans le coup.


  — D’accord. Merci pour ce super moment, Andréas.


  — Tout le plaisir était pour moi, Erika. Si on se recroise, n’oublions pas de se vouvoyer, d’accord?


  — Ça ne va pas être facile, mais je vais essayer!


  Andréas leva le pouce en souriant et se tourna pour rejoindre la forêt sur la droite. Erika le regarda partir avec regret, encore charmée par ce moment en sa compagnie. Cela ne pouvait se terminer ainsi. Elle trottina derrière Andréas puis le rejoignit.


  — Andréas, tu fais souvent des patrouilles comme ça? Parce que j’adorerais qu’on se refasse une soirée comme celle-là, en amis.


  L’officier regarda la jeune femme, un sourire aux lèvres.


  — Rien ne nous empêche d’être amis, en effet.


  — Je ne recherche rien d’autre, je t’assure.


  — Je te crois. Tu es sûre de tenir encore des nuits blanches comme ça? Tu t’es effondrée bien avant le lever du jour!


  — Tu n’as qu’à me mettre au défi, mon colonel…


  — Bien reçu, dit-il en riant.


  Il baissa les yeux, pensif, puis regarda de nouveau Erika.


  — Demain soir, je suis libre. On se retrouve là où on s’est vus la première fois. Ça te convient?


  — Parfaitement! À demain alors.


  Il tourna les talons et partit dans la forêt, disparaissant entre les arbres quelques secondes plus tard. Erika était heureuse de pouvoir se faire un ami comme Andréas. Obsédé qu’il était par le respect des différences de pureté, au moins, elle savait ne rien avoir à craindre de lui. Une relation amicale, sans sous-entendus, était exactement ce dont elle avait besoin. Si seulement il savait… Ses pensées s’envolèrent loin de là, mais son esprit fatigué lui fit revivre cette scène avec les soldats qui la tripotaient dans la foule, la veille au soir. Elle se demanda si elle n’avait pas frappé trop fort, vérifia que sa main droite allait bien et se dit que si jamais ce soldat en redemandait, elle se ferait un plaisir de lui en redonner.
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  L’Autriche était peut-être belle avant, mais depuis qu’elle avait rejoint l’Allemagne nazie, elle était devenue magnifique. C’était là la conclusion du discours du soir, prononcé pas Anita Hemsler, première adjointe à la Communication du Reich, chargée de la Propagande. Les applaudissements fusèrent et la cinquantaine de personnes réunies devant elle pour les fêtes d’Odin en redemandèrent avant de se tourner de nouveau vers le buffet. Anita rejoignit son époux, qui discutait alors avec Jana Helmeier, première adjointe du ministre des Finances. Les deux couples, qui se connaissaient de longue date, avaient organisé un petit voyage de détente sur les hauteurs de l’Autriche, pour profiter de l’air pur et du dépaysement procurés par une nature abondante. Ils avaient convié les plus fidèles de leurs assistants et amis à ce séjour qui allait les mener juste avant la nouvelle année. Les discussions reprirent, entrecoupées d’éclats de rires et de joie. Les amis se retrouvèrent ensemble à discuter de choses et d’autres, se laissant aller à la joie du moment.


  Une heure plus tard, peu de temps après minuit, Anita quitta la salle pour aller travailler, arguant que les discours de fin d’année se préparaient aussi pendant que les autres riaient. Moins de trente minutes plus tard, elle fut rejointe par Franz Helmeier, le mari de Jana, avec lequel elle entretenait une relation depuis de longues années. Ils prirent le temps de rire de la naïveté de l’épouse trompée avant de s’étreindre et de faire l’amour sur le bureau d’Anita. Cette période de vacances avait cela de bon qu’ils allaient pouvoir s’adonner à leur sport favori: faire l’amour avec leurs conjoints dans les pièces d’à côté.
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  À la lueur de son téléphone, Wilma pleurait à chaudes larmes. Après la soirée chaleureuse et pleine de joie avec Kurt, Hanne et Roman, elle avait eu le malheur de vouloir prendre des nouvelles de la ville, de Germania, et les actualités lui avaient explosé au visage comme une grenade.


  Tout d’abord, elle avait vu le site de la Porte de Tiwaz, et avait même été jusqu’à faire le test en faisant passer sa puce ID devant le lecteur intégré à son téléphone. Le site l’avait immédiatement identifiée, mais avait déclaré que justice avait été rendue et qu’en conséquence, ses fautes étaient lavées. Elle n’avait rien compris à ce que cela pouvait bien vouloir dire, et puis ce n’était pas le plus important. En ville, le nombre d’agressions ou d’homicides avait augmenté d’un coup. Les gens, apparemment renseignés par le biais du site internet, réglaient leurs comptes. Et c’était encore Markus qui se retrouvait au milieu de tout cela.


  Le commissaire avait une nouvelle fois défrayé la chronique dans des vidéos où on le voyait échapper à une tentative de meurtre puis arrêter un suspect. La presse le décrivait encore comme un héros, comme celui qui allait encore une fois sauver le Reich. Mais Wilma savait regarder au travers de tout cela, et surtout, elle connaissait beaucoup mieux Markus Leimbach que la très grande majorité des citoyens de Germania. Il n’aimait pas la gloire, mais se donnait corps et âme à son travail, ce qui le mettait forcément face au danger.


  Wilma pleurait pour cet homme qui l’avait sauvée, pour lui qui se dévouait toujours sans rien demander en échange. Elle aurait pu l’appeler, lui demander comment il allait, pourquoi il ne laissait pas d’autres faire ce travail, pourquoi c’était toujours à lui de prendre les risques. Mais elle ne le fit pas. Elle ne voulait pas en rajouter à ses soucis, le déranger. Et puis, l’appeler voulait dire lui donner des nouvelles, et il était hors de question de lui parler de la bagarre, des dangers qu’elle courrait peut-être. Non, il valait mieux que tout cela reste loin de lui.


  Elle éteignit son téléphone et fit une prière silencieuse. Elle n’était pas croyante, ni en Odin ni en quelque dieu que ce soit, mais s’il existait quelque chose, quelqu’un quelque part, peut-être pourrait-il aider Markus.
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  Kirsten entra dans la cuisine aménagée du gîte et referma la porte derrière elle, s’éloignant momentanément du bruit de la grande salle. Tout se passait comme il le fallait et elle en était très heureuse. Ce projet de séjour entre professeurs et élèves pour les fêtes d’Odin était un réel succès, même si la fatigue occasionnée allait nécessiter de longues journées de récupération. Car il ne s’agissait pas d’un simple voyage, mais d’une cure de soins.


  Lors des attentats perpétrés par celle qui avait été surnommée «Amélia la folle», l’université avait été confinée quelques jours, puis lorsque l’antidote avait été trouvé, tout avait repris son cours normal, comme si rien ne s’était produit. Et pourtant, pendant cette courte période, contrairement à ce que les autorités voulaient bien admettre, de nombreux étudiants avaient été choqués par ce qu’ils avaient vécu ou vu. Tant de violence en si peu de temps avait marqué de manière indélébile les esprits des survivants. Mais les responsables de l’université avaient refusé de voir la réalité en face, d’admettre que les étudiants Purs puissent avoir une faiblesse alors que le mal avait été neutralisé. Il en avait fallu du temps, pour que Kirsten fasse parler ceux qui souffraient le plus, mais qui avaient peur d’être chassés en l’admettant. Il s’agissait d’un vrai travail de terrain, pour forcer les jeunes à s’en remettre à elle. Et finalement, avec l’aide d’autres professeurs ralliés à sa cause, elle avait réussi à les identifier puis à les aider. Ce voyage était l’accomplissement de cette recherche, de ce soutien qu’elle voulait leur apporter.


  Elle se prépara un verre et s’assit au calme, quelques minutes. À côté, deux couples de professeurs, une trentaine d’élèves et leurs conjoints sautaient dans tous les sens ou riaient ensemble, le cœur léger. Et cela la rendit heureuse.
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  Assis à son bureau, dans l’une des baraques du chantier, Quentin essayait de garder son calme après la nouvelle qu’il venait d’entendre. Il posa son stylo sur la pile de documents jaunis devant lui et planta son regard dans celui de Sarah. La jeune femme était entrée dans son bureau, s’était assise et avait parlé, puis le monde de Quentin s’était illuminé. Soudain, derrière Sarah, la porte s’ouvrit et tout le monde entra, l’équipe au grand complet. Ils avaient l’air étonnamment joyeux, et certains, comme Dimitri, s’amusaient de la surprise du maître d’œuvre.


  Quentin les regarda entrer un par un dans son bureau, puis revint à Sarah.


  — Tu es prête?


  — Oui chef, répondit-elle avec un sourire.


  — En fait, on est tous prêts, Quentin! s’écria Gunder.


  — Mais, vous…


  — On t’a menti, boss, coupa Filipa. On voulait te faire la surprise.


  Quentin était abasourdi. Les données en sa possession prévoyaient que le projet soit fini dans seulement dix jours, mais l’équipe avait superbement travaillé et ils avaient pris de l’avance. Avec ces nouvelles données, l’architecte était certain de pouvoir finir le chantier d’ici deux jours. Ils allaient pouvoir accueillir du monde, gérer les entraînements et sécuriser le tout sans problème. Quentin se leva, regardant ses équipiers un par un, heureux. Dimitri s’avança alors, et lui tendit sa main de titan.


  — Joyeux Noël, Quentin.
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  Cette soirée avait commencé comme prévu, dans la joie d’être en famille. Philip était heureux d’avoir sa femme et ses enfants autour de lui, bonheur complété par la présence d’amis de l’AntéReich. Bien sûr, leurs activités secrètes n’avaient pas fait l’objet de discussions au milieu de personnes qui, peut-être, n’auraient pas compris leur implication. Mais ce n’était pas grave, car le but était avant tout de passer un agréable moment.


  Et puis il avait surgi, d’un coup, comme ça, éliminant sans difficulté la dizaine de gardes qui protégeaient sa demeure. Comme dans du beurre, avait-il pensé alors. L’agresseur était seul, ce qui le classait dans la catégorie des experts. Il avait jailli au milieu de la pièce, avec sa veste en cuir et son masque intégral, puis avait commencé à tirer. Très rapidement, Philip avait compris qu’il ne tuerait pas les femmes et les enfants, qu’il évitait avec soin et précision. En revanche lui, n’aurait pas cette chance. Il s’était mis à courir, quittant la pièce, sautant dans les jardins pour s’enfuir dans les bois de son domaine. Après de longs sprints en serpentant autour des arbres, aidé par la seule lueur de la lune, il s’arrêta pour écouter, essayer de deviner s’il était suivi et où pouvait se trouver l’assaillant.


  Immobile dans la nuit, il essaya de calmer sa respiration, son cœur battant la chamade. Rien ne vint à ses oreilles à l’exception des bruits de la nature environnante. Il attendit quelques instants encore, d’abord pour être sûr de ne rien entendre à proximité, mais aussi pour reprendre son souffle. Il décida alors de repartir vers la sortie nord de sa propriété, rejoindre la route qui la longeait et aller chercher du secours. Il fit un pas et vit une ombre surgir. Le coup qu’il prit au ventre le plia en deux et l’envoya à genoux, dans les feuilles mortes au pied de l’arbre. Avec brutalité, l’agresseur saisit ses mains et les attacha dans son dos avec des liens plastique, puis fit de même avec ses pieds, finissant par relier les deux entraves.


  Philip fut ensuite traîné sur quelques mètres, dans une zone dégagée, puis mis à genoux. Il ne comprenait pas ce qui arrivait et leva des yeux interrogateurs vers son agresseur.


  — Mais bon sang, que voulez-vous? De l’argent? Des bijoux? Je peux vous avoir tout ça!


  Devant lui, l’homme prit dans son dos un sac et en sortit une bouteille. Il s’accroupit à un mètre devant Philip, posa le récipient et alluma une lampe électrique. Puis, sans rien dire, il enleva son masque et planta son regard dans celui de sa victime. Perdu dans le trouble provoqué par la peur, le prisonnier mit quelques secondes avant de réagir. Puis il ouvrit grand ses yeux et sa bouche dans un rictus de terreur. Il se mit à trembler et à pleurer, car il savait ce qui allait se produire.


  — Je voulais pas qu’il te fasse ça, je te jure j’étais contre! Merde, il était fou, il voulait ta peau! On pouvait rien faire pour l’arrêter!


  L’agresseur ne dit rien, observant, derrière ses verres fumés, l’homme qui ne cessait de supplier. Puis il se leva et vida l’intégralité de la bouteille d’essence sur Philip. Celui-ci hurla bien avant que le feu ne prenne, et cria encore de longues minutes avant de s’effondrer au sol, vaincu par les flammes. Le meurtrier regarda la scène jusqu’au bout, sortit son arme et acheva le brûlé d’une balle dans la tête.




  



  Chapitre 11


   


  Lorsqu’il pénétra dans le restaurant, Hans n’avait pas du tout la même apparence que lors de sa rencontre avec son supérieur, Markus Leimbach. Il portait un ensemble marron de marque, costume intégral avec une cravate jaune pâle et un trois-quarts jeté négligemment sur ses épaules. Même si ses cheveux partaient un peu dans tous les sens, ils étaient tenus par du gel, ce qui lui donnait un air «dans le vent» qui allait bien avec son air continuellement insouciant. Ainsi vêtu, il pouvait largement passer pour un riche homme d’affaires, ce qu’il était pour l’occasion. Deux hommes le suivaient à la trace, eux aussi habillés en costumes, mais beaucoup plus traditionnels. Là où Hans pouvait passer pour un homme d’affaires, un play-boy ou une personnalité, ses deux accompagnateurs portaient et assumaient l’étiquette «garde du corps» ou «homme de main».


  Une fois la porte fermée derrière eux, l’un des deux passa devant et fit signe d’attendre à Hans alors que l’autre se rendait dans une salle différente de celle qu’ils avaient sous leurs yeux. Hans faisait ce travail depuis des années et savait interpréter les signes annonçant qu’il approchait du but. L’instinct le guidait naturellement vers ses cibles et, une fois fait, il n’avait plus qu’à donner le signal pour que la cavalerie arrive, l’arrêtant dans le même temps, pour jouer le jeu de ses identités jusqu’au bout. Il était devenu un spécialiste en interprétation, en jeu de rôle, capable de prendre le caractère et les attitudes de n’importe qui, tant que cela lui permettait de s’infiltrer dans un milieu. Il avait ainsi gagné le respect de ses collègues policiers, même si une majorité d’entre eux ne le connaissaient même pas.


  Là, il s’approchait du but, de la dernière scène du dernier acte de son enquête. Depuis des mois, il avait infiltré les réseaux de drogue, se faisant passer pour Yohan, le jeune fils de l’un des chefs de la pègre de l’est du Reich, Werner Braechter. Celui-ci avait été «persuadé» par les forces de police de coopérer et lui avait garanti une entrée sans problème dans la pègre. Mais Hans avait eu beaucoup de mal à s’approcher de la tête de l’organisation. Il avait dû mettre en avant que le volume de ses achats justifiait une rencontre en haut lieu, que ce n’était pas rien de poser trente millions de reichsmarks sur la table. À force de négociations et de pressions discrètes, il avait finalement obtenu ce rendez-vous. Dans ce restaurant, il était sur le point de rencontrer le chef de l’organisation, celui qui allait aider son personnage à développer la diffusion du miel roux bien plus à l’est, dans les terres de l’Empire japonais.


  La salle du restaurant devant lui accueillait déjà plusieurs personnes, en couple ou en groupes. Hans avait l’habitude de ce type d’endroits et repéra en quelques coups d’œil ceux qui passaient pour des clients banals, mais qui étaient en réalité des personnes de la sécurité. Vu le nombre, il faudrait plusieurs escouades des unités d’intervention de la police pour prendre d’assaut ce lieu sans avoir trop de pertes. Mais ce serait pour plus tard, car pour l’heure, la rencontre allait être décisive. Hans ne savait pas qui il allait retrouver, et le jeu s’annonçait très serré.


  L’homme de main réapparut et fit signe à Hans de le suivre. Le policier s’avança et pénétra, escorté de ses deux acolytes, dans une grande pièce où se trouvait une table ronde à laquelle siégeaient quatre personnes. Trois autres étaient assises en observatrices à d’autres endroits de la salle, stratégiquement placées pour avoir une vision globale des lieux et intervenir si cela était nécessaire.


  L’homme au cœur des attentions, assis à une position centrale, avait une quarantaine d’années, le visage bruni par le soleil, des yeux clairs et des cheveux noirs comme l’ébène. Il regarda Hans arriver et désigna la chaise libre face à lui, entre deux hommes vêtus de costumes sur mesure, sans doute hors de prix. Il prit le temps d’enlever sa veste et s’installa à la place désignée. La quatrième personne à cette table, à droite du chef, était une femme aux cheveux noirs, coupés au carré avec une frange bien régulière sur le front. Elle avait un visage de poupée de cire très perturbant. Son teint était légèrement brillant, ses yeux grands ouverts, regardant fixement en direction du policier, dont elle suivait chaque mouvement avec attention. Elle portait une veste noire décolletée, laissant visible une peau claire et tout aussi brillante que son visage.


  Hans ne se laissa pas décontenancer et préserva sa décontraction apparente. C’est son hôte qui prit la parole en premier.


  — Soyez le bienvenu chez moi, cher monsieur Braechter. Vous vouliez voir qui dirigeait cette petite affaire, vous l’avez devant vous!


  — Excellent! répondit Hans avec un large sourire. J’aime savoir avec qui je m’engage. Disons que j’ai besoin d’être rassuré.


  — Oui, bien sûr, répondit l’homme sur un ton indifférent. Rassurer nos clients est nécessaire, surtout quand, comme vous, ils développent le marché! Rappelez-moi à combien se monte votre investissement?


  — Trente millions, et ce n’est qu’un début. Si notre planification est exacte, nous devrons refaire une commande similaire dans des délais assez brefs!


  — Oui, et nous serons bien évidemment au rendez-vous. Nos ateliers se feront un plaisir de produire tout ce qu’il vous faudra! Mais dites-moi, auriez-vous envie d’investir dans un autre projet, d’envergure également?


  — Tout dépend à combien se monte l’investissement et de quoi il s’agit! Mais je suis à l’écoute, bien entendu.


  L’homme finit son verre et s’avança pour s’accouder à la table. Depuis qu’il avait prononcé les derniers mots, la femme jetait sur lui des regards inquisiteurs, mais l’autre les ignorait totalement.


  — Vous n’êtes pas sans savoir que la vente de miel roux est actuellement extrêmement complexe. Les services de police sont de plus en plus sur les dents, et cette histoire de site internet de justicier n’arrange rien.


  — Oui, c’est un mauvais moment. Ils cherchent tous azimuts, en effet.


  — Oui, c’est pourquoi nous cherchons des investisseurs pour financer une opération qui permettrait de… nous donner de l’air.


  La jeune femme sembla perdre son calme et posa la main sur le bras de l’homme.


  — Nous ne le connaissons pas. Qu’est-ce qui garantit que…


  — Son père a une réputation qui n’est plus à faire, et les états de service de ce gars sont très éloquents. C’est toi et ta paranoïa infernale qui nous faites perdre du temps!


  — Nous avons toutes les raisons d’être prudents, Georg! Nous avons fortement investi dans le marché du miel roux et nous…


  — Tu as le droit de conseiller, mais pas de me donner des ordres, est-ce clair?


  La jeune femme rongea son frein, serra le poing et figea un regard dur dans celui de Georg.


  — Ce que tu t’apprêtes à dire dépasse ton seul engagement, Georg. Fais bien attention de ne pas trop t’avancer.


  — Oui, j’ai bien saisi, Petite. Maintenant tu enlèves ta main de mon bras.


  La femme retira sa main avec regret, un regard de défi dans les yeux. Hans avait assisté à la scène sans rien dire, sans sourire, sans rien faire. Georg était le chef du réseau du miel roux, mais cette femme était d’un autre groupe qu’il était bon d’identifier rapidement.


  — Donc, comme je le disais, reprit Georg en faisant de nouveau face à Hans, je cherche à donner un coup de main à des gens qui peuvent déstabiliser un peu les choses.


  — Déstabiliser?


  — Disons que si la police n’arrive plus à juguler tous les problèmes qu’elle rencontre, la surveillance des points de distribution se fera moins importante.


  — Créer le chaos pour mieux maîtriser les choses, ça semble intéressant. Mais qui peut avoir assez de puissance pour faire ça?


  Georg reprit une gorgée puis s’alluma une cigarette.


  — Si je te parle de l’AntéReich, tu dis quoi?


  Ces mots crispèrent et rendirent encore plus nerveuse la femme assise à côté de Georg. Elle le regarda, furieuse, mais Georg leva la main en signe d’arrêt, balayant du revers de la main toute tentative de sa part pour l’arrêter. Elle regarda alors Hans et il put ressentir toute sa colère. Le policier prit le temps de réfléchir. Il était mis en difficulté et il devait répondre correctement. L’AntéReich était un autre ennemi, une autre cible, et voilà qu’il se trouvait là également, face à lui. La femme devait en faire partie, et les terroristes étaient donc des investisseurs et actionnaires du marché du miel roux. Cela n’était pas surprenant, même s’il était bon de s’interroger et de savoir comment une organisation aussi jeune pouvait déjà avoir autant d’influence. C’était à se demander si leurs leaders n’avaient pas planifié leurs actions depuis de nombreuses années déjà. Quelqu’un comme le personnage de Hans devait réfléchir à ce que cela pouvait lui rapporter de travailler avec l’AntéReich. Il prit une petite inspiration et se lança.


  — Personnellement, créer le chaos pour que les flics nous foutent la paix, cela me convient, mais j’avoue avoir du mal à me dire que je vais donner du fric à des gens qui vont faire exploser mes clients au C-4.


  — Ah! s’exclama Georg en se tournant vers la femme. Tu vois, Gamine, lui aussi il préfère avoir des clients vivants qu’en pièces détachées!


  — Disons qu’un client vivant paie.


  La jeune femme devait fulminer, mais au lieu d’exploser de colère, à la surprise de Hans, elle reprit sa posture du début, sans émotion, sans rien qui se dégage d’elle, comme une poupée aux grands yeux. Georg eut l’air très ennuyé de ce changement radical de posture et tenta de rattraper le coup.


  – Ce que je veux dire n’a rien d’une critique contre vos actions, et tu le sais, Sasha! Quand ce Reich aura explosé, on pourra enfin faire le business de manière simple et ouverte! Mais avoue qu’il n’a pas tort de s’inquiéter de la bonne santé de ses clients!


  Puis, se tournant de nouveau vers Hans.


  — Il ne s’agit pas de tuer des utilisateurs, Gamin, mais de déstabiliser le système. Ils sont en train de préparer un truc de grande envergure et j’aimerais leur trouver des fonds pour compléter ce qu’ils ont, leur donner un peu d’air.


  — D’accord! Si ça peut emmerder les autorités un peu plus, je signe! Et puis, on est d’accord je pense, pour dire que plus tôt ce Reich tombera, mieux ce sera pour les affaires.


  Les propos de Hans furent accueillis très favorablement par tout le monde et Georg se félicita de l’avoir invité. Seule Sasha restait impassible, même si un très léger sourire fit mine d’apparaître sur son visage brillant. Son attitude était très inquiétante, comme dans ces films d’horreur où la beauté même d’une poupée pouvait cacher le pire des tueurs en série.


  — Je vois que tu as le bon mode de pensée, Petit! reprit Georg. Alors voilà, pourrais-tu investir trois ou quatre millions?


  — Je pense, oui, mais avant cela, j’aimerais qu’on parle un peu du retour sur investissement. Normal, non?


  — Oui, évidemment! Si tu mets quatre millions, tu nous rejoins et ton organisation fera partie de celles qui travailleront avec le nouveau pouvoir. Une sorte de domination politique en devenir. Qu’en penses-tu?


  — Présenté comme ça, c’est tentant, et puis ce n’est pas si cher payé. Il faut que j’en parle à mon père d’abord, d’accord? Je reprends le business, mais il tient quand même à être informé de ce que j’en fais.


  Georg rit et taquina gentiment Hans en le comparant à un enfant obéissant qui doit demander l’autorisation à papa. L’espion avait entièrement confiance en cette couverture. Les hommes de la Police d’État avaient largement œuvré pour que tout se passe bien et cela jouait un rôle inestimable dans cette affaire. Georg offrit un verre à Hans et se mit à parler de tout et de rien, d’une voix forte et rieuse, ce qui le plaça au centre de l’attention de tout le monde. Pendant ce temps-là, Sasha ne cessait d’observer Hans, dans ses moindres gestes. Le jeune homme supporta cela, mais la jeune femme quitta les lieux moins d’une heure plus tard, sans que personne d’autre s’en rende compte. Lorsqu’il s’en aperçut, Georg éclata de rire, mais le policier, lui, était soulagé du départ de la représentante de l’AntéReich. Hans s’aperçut alors que son hôte voulait le garder avec lui pour le dîner. Tout le travail d’approche que le policier infiltré avait développé depuis des mois portait enfin ses fruits et il comptait bien aller plus loin encore.


  L’après-midi défila alors à grande vitesse, dans une ambiance joviale et amicale. Georg traitait Hans comme son allié dans la bataille pour la diffusion du miel roux. L’alcool coula et Hans bénit l’entraînement qu’il avait reçu, encaissant chaque verre sans sourciller ni perdre le contrôle de son rôle. Ce n’est qu’en fin de soirée que les deux hommes se quittèrent, Georg insistant pour faire raccompagner Hans chez lui avec la même escorte qui l’avait amené. Il accepta et rejoignit l’appartement dans lequel il vivait sa couverture depuis plusieurs mois et put enfin se détendre.


  Mais Hans n’avait pas de temps à perdre. Il se servit un verre au bar jouxtant sa cuisine et s’assit tranquillement sur son canapé, saisissant son téléphone pour faire un rapport. Son appareil était un outil très sophistiqué, ressemblant tout à fait à un modèle haut de gamme, mais bourré d’électronique pour le transformer en véritable outil d’espion. Il tapa le code secret, ouvrit une application de musique et fit comme s’il souhaitait créer une nouvelle liste de lecture. Là, il dut s’identifier par l’empreinte de son pouce, sa puce ID et sa voix. Il eut enfin accès à la partie secrète, celle qui lui permettait de faire le lien avec ses supérieurs. Là, avec une rapidité déconcertante, il tapa un rapport concis sur ce qu’il avait appris le jour même. Le restaurant, son adresse, les gens qu’il avait observés, le niveau de sécurité, Sasha et son teint de poupée, l’AntéReich, tout y passa. Après quinze bonnes minutes, il valida le document qui disparut aussitôt de son appareil.


  Le travail était terminé, désormais il lui fallait continuer de jouer son rôle, celui d’un jeune homme très riche, aimant le luxe et les femmes. Il prit une douche et réfléchit pour choisir le club dans lequel il allait se rendre. Si son travail incluait une dose de danger énorme et un stress continuel, Hans avait pour habitude de jouir du plus petit avantage de sa situation. Là, il vivait seul dans un appartement de deux cent cinquante mètres carrés en duplex, avait un compte en banque rempli et un rôle sur mesure pour s’amuser de temps en temps. Il comptait bien en profiter.


  Alors qu’il finissait de se préparer, son interphone sonna et il alla voir qui lui rendait visite à une telle heure. Il ne fut qu’à moitié surpris de voir le visage de Sasha apparaître sur son écran.


  — Fräulein?


  — Herr Braechter, désolée de vous déranger aussi tard. Serait-il possible de vous parler un instant? Je crains que l’ambiance de cet après-midi ne m’ait empêchée de vraiment m’exprimer.


  — Aucun problème, montez.


  Hans rangea son manteau déjà prêt pour aller en club, et vérifia rapidement que les armes qu’il avait disposées à différents endroits de l’appartement étaient bien en place. L’appartement était constamment sous surveillance vidéo, mais il fallait être prudent.


  Quelques secondes plus tard, la porte de l’ascenseur s’ouvrit et Sasha fit son apparition. Elle portait une veste sous laquelle se distinguait un haut de tissu fin ouvert jusqu’au nombril, laissant apparaître le galbe de sa poitrine. Sur ses jambes descendait une jupe longue fendue très haut d’où sortait sa jambe gauche dont la peau était parsemée de tatouages. Ce qui surprit Hans ne fut pas tant sa tenue très sexy que sa taille. Il ne l’avait pas vue debout, au restaurant, et n’avait donc pas pu juger de sa hauteur. Perchée sur des talons, elle était plus grande que lui et le dominait allègrement par son élégance. Autre surprise, son apparence de poupée allait particulièrement bien avec sa tenue, et la voir ainsi allégeait la froideur qu’il avait perçue dans l’après-midi.


  Elle pénétra dans l’appartement et sourit légèrement à Hans. Le policier ne se démonta pas et lui sourit en retour, le plus décontracté possible.


  — Je vous en prie, entrez! Mettez-vous à votre aise comme si vous étiez chez vous.


  — Merci pour l’invitation. Puisque vous m’y autorisez…


  Elle posa son sac sur le meuble de l’entrée et ôta sa veste. Elle avisa une chaise non loin, s’assit et entreprit de défaire les lacets de ses chaussures avec des gestes lents, mais très précis. Son intention aurait été de l’aguicher, elle n’aurait certainement pas mieux commencé. Entre sa poitrine à peine dissimulée et ses jambes découvertes dans le délaçage de ses chaussures, elle mettait en avant un corps particulièrement sculpté et attirant. Hans eut tout le loisir de voir plusieurs autres tatouages couvrant ses bras et son dos. Il y vit des sortes de symboles religieux étrangement assortis, des fleurs noires et violettes ainsi que des dagues. Mais il ne s’attarda pas assez longuement dessus pour en deviner les thématiques exactes. Une fois ses chaussures ôtées, elle se dressa et fit un pas dans sa direction pour se positionner juste devant lui. Elle était de la même taille que Hans et ne se tenait qu’à quelques centimètres de lui.


  — Vous m’offrez un verre?


  — Avec un grand plaisir. Je peux vous appeler Sasha?


  — Bien sûr, Yohan. Vodka sèche pour moi. Très bel appartement!


  — Le privilège de l’argent, rien de plus, dit-il en passant derrière le comptoir. Et vous, dites-moi tout sur vous. D’où venez-vous? Qu’est-ce qui fait qu’une femme aussi magnifique soit dans une organisation telle que l’AntéReich?


  — Beaucoup de questions, Yohan. Je me mets en condition d’abord, et ensuite je réponds.


  Avec une allure dansante, Sasha se dirigea vers le canapé et se laissa tomber dans les coussins sans faire attention au tissu de ses vêtements qui dévoilaient largement ses courbes.


  — Vous vivez seul, Yohan?


  — Oui, je n’ai pas encore trouvé chaussure à mon pied. Et puis, je me trouve encore un peu jeune pour me fixer.


  Il apporta son verre à Sasha, et s’assit sur la table basse, juste devant elle. Plus tôt, il pensait aux plaisirs offerts par son travail. Être en la présence d’une aussi belle femme en faisait partie. Elle traînait derrière elle une volute de parfum tout à fait exceptionnelle et elle était d’une aisance déroutante. Contrairement à ce qu’il avait vécu l’après-midi au restaurant, elle était agréable et divinement séduisante.


  — Un homme aussi riche et attirant que vous doit avoir beaucoup de succès, non?


  — Oui, mais c’est un succès qui se vit bien, répondit-il en souriant. Vous aimez donc les tatouages? Vous en êtes couverte, on dirait…


  — J’adore, et j’adore qu’un homme s’attarde à les regarder.


  Ce disant, elle déplia la jambe encore couverte par sa jupe, la dévoilant aux trois quarts, et la tendit de telle manière que son pied se pose juste devant l’entrejambe de Hans. Celui-ci fut décontenancé et faillit renverser le contenu de son verre. Sasha lui ôta la boisson des mains avec un grand sourire provocateur, le posa sur l’accoudoir du canapé et ramena l’attention du policier sur sa jambe.


  — Ici, vous avez un ensemble de dessins de roses et de tulipes, mélangées en un bosquet derrière lequel se trouve une silhouette de femme nue. Plus bas, une dague à lame droite est posée sur le plateau droit d’une balance, contrebalancé par une tête de mort gothique. Vous aimez?


  Hans était perdu, entre ses paroles, son attitude, ses gestes et son corps si parfait. Elle était incroyablement attirante et quelque chose en elle lui faisait perdre ses repères. Il prit quelques secondes pour retrouver un peu ses esprits, reprenant son verre là où Sasha l’avait déposé.


  — J’aime beaucoup, dit-il en prenant une gorgée. Vous en avez partout sur le corps?


  — Oui, dit-elle avec un magnifique sourire. J’ai une sublime libellule dans le dos, dressée sur une montagne au pied de laquelle coule une rivière qui prend naissance sur mes fesses. Vous voulez voir?


  Hans aurait voulu répondre, jouer de sa répartie pour lui expliquer à quel point il aimerait lui faire l’amour sur-le-champ, mais voilà, sa bouche était sèche et il avait de plus en plus de mal à bouger ses membres. Quelque chose le bloquait, l’empêchait de faire quoi que ce soit. Son regard se planta dans celui de Sasha qui but une gorgée de vodka et eut un sourire de satisfaction.


  — Ce qui est plaisant, quand on manipule des drogues, c’est que les effets tombent toujours au bon moment. Je me voyais mal accepter vos avances et vous laisser me toucher.


  Elle se leva et se dirigea vers la porte d’entrée. Hans ne pouvait plus bouger et ses forces disparaissaient rapidement. Il s’effondra au pied du canapé, tremblant d’efforts inutiles pour se mouvoir. Sasha activa l’ascenseur et la porte s’ouvrit au moment où les yeux de l’espion se fermèrent.


   


  Lorsqu’il ouvrit les yeux, Hans sentit la fraîcheur partout sur son corps. Il était totalement nu, attaché sur une table par des sangles en cuir épais, avec une serviette couvrant son bassin. Autour de lui, des appareils, des fioles et des accessoires médicaux étaient disposés sur deux tables contre les murs. Une grande vitre donnait sur une salle adjacente dans laquelle rien n’était visible. Hans essaya de se libérer, mais les liens étaient bien trop résistants pour qu’il réussisse à s’en défaire. Puis, la porte s’ouvrit et Sasha entra dans la pièce, vêtue d’une blouse blanche mi-longue. Tout d’abord plongée dans la lecture d’un dossier, elle leva les yeux sur Hans. Son regard était froid, inexpressif.


  — Bon sang, Sasha, qu’est-ce que tu fous! On est du même côté, non?! Tu crois que Georg va être content en sachant ce que tu fais à ses alliés?


  — Cesse ton petit jeu, Hans, tu es découvert. On a un très bon ami dans les services de police et il nous a tout dit sur toi. Et tu sais quoi, Georg n’a pas du tout apprécié de s’être fait avoir comme ça.


  — Comment… ?


  — Arrête, Hans. C’est terminé. Tu as perdu. La seule chose qui te reste à faire, c’est vivre suffisamment longtemps pour que je tire de toi les informations dont j’ai besoin.


  — Quel genre de malade es-tu?


  — Malade? dit-elle en riant. Non, moi je suis médecin. Pour être plus précise encore, je suis la descendante de l’un des médecins les plus connus de ton putain de Reich: Mengele.


  — Mengele…? Comment peux-tu être de sa lignée et contre le Reich?


  — C’est une longue histoire. Certains disent que c’est dû au fait que ma mère était aussi la sœur de mon père, inceste qui s’est déjà produit lorsque le bon professeur avait mis enceinte sa propre fille, par goût de l’expérience, pour savoir ce qui allait se passer. Mais moi je préfère dire que tôt ou tard, les erreurs commises doivent être effacées. À moi de rattraper celles faites par mon aïeul et détruire ce qu’il a aidé à façonner.


  — Tu es une malade mentale.


  — Tes insultes n’ont plus d’importance, seuls les secrets que je vais extraire de ta carcasse de flic en auront. Tu sais, avec le temps, je suis devenue une experte en poisons olfactifs. Tu l’as peut-être remarqué. C’est une arme terrible et j’adore m’en servir. Mais je suis aussi très compétente dans les techniques de torture plus classiques. J’ai repris toutes les thèses de mon très cher prédécesseur et les ai développées à ma manière. Tu vas voir, je suis une vraie professionnelle.


  Elle tourna autour du policier et s’arrêta devant la paillasse où étaient disposés des supports d’éprouvettes fermées, toutes remplies de liquides de différentes couleurs. Elle mit un masque sur son visage et saisit l’une d’elles. Sasha l’ouvrit avec précaution, activant aussitôt un chronomètre posé là. Elle attendit trois secondes en silence, puis referma l’éprouvette, sous le regard effaré de Hans.


  — Bon sang, qu’est-ce que tu fous?


  Sasha ne répondit pas. Elle posa le tube à sa place sur le support, prit une tablette avec un stylo adapté et se tourna vers Hans, appuyée contre la paillasse. Le policier ne comprit pas tout de suite ce qui se passait. Cette folle de scientifique le regardait comme si elle attendait quelque chose, mais quoi?! Et puis, lentement, un picotement se fit sentir sur ses jambes, puis une souffrance vive dans les reins, comme si on y enfonçait une pointe. Progressivement, des douleurs apparurent venant de ses bras, de ses cuisses, lancinantes ou vives, mais de plus en plus violentes. La peur s’insinua dans l’esprit du policier au fur et à mesure de l’augmentation de la souffrance. Et puis, plus rien, le calme. Hans reprit le contrôle de sa respiration, les yeux braqués sur Sasha.


  — Tu te demandes peut-être ce qui vient de se passer, Hans. Je vais te le dire. Le tube que j’ai ouvert contient un produit qui se dissipe dans l’air. En extérieur, il serait inoffensif, mais dans une pièce fermée, il dévoile toutes ses capacités. Le gaz s’infiltre dans ton corps, dans ton cerveau, et lui fait perdre les pédales de telle manière qu’il génère lui-même des sensations de douleur, alors que rien ne le justifie vraiment. Tu vois, j’ai longtemps travaillé avec les anciennes méthodes, celles qui consistent à infliger la douleur en blessant réellement la victime. Mais c’est tellement… rabaissant.


  Hans regardait Sasha horrifié, sans plus avoir envie de l’insulter. Il avait devant lui un monstre.


  — Maintenant, reprit-elle, voilà ce qui va se passer. Tu as testé le gaz et tu sais ce qui peut arriver. Aussi je pourrais prendre en compte que tu as peur et me contenter des réponses que tu me donneras. Mais voilà, l’expérience prouve que ce n’est pas efficace du tout. Tu vois, je sais que tu es un espion qualifié et entraîné au mensonge, alors si la vérité est en toi, c’est à moi de l’extraire, comme on creuse à la recherche de diamants.


  Elle fit une pause pour tapoter sur sa tablette.


  — La première fois, j’ai ouvert l’éprouvette trois secondes. Tu as vu ce que ça a fait. Je vais l’ouvrir quinze secondes maintenant, et je recommencerai jusqu’à ce que j’aie toutes les réponses à mes questions, et les bonnes.


  Hans prit une grande inspiration alors que sa tortionnaire se retournait vers les éprouvettes. Il eut une pensée pour sa vie d’avant, et sentit de nouvelles douleurs monter.


   


  Sasha s’assit devant son ordinateur et lança la connexion pour discuter avec son interlocuteur. Elle mit ses lunettes de vue pour reposer ses yeux. Tout ce travail l’avait beaucoup éreintée. L’écran s’éclaira alors qu’apparut le visage de Julian Blake, le chef de l’AntéReich.


  — Bonjour Sasha. Comment s’est passé l’interrogatoire?


  — Très bien, mais je crains que mon patient n’y ait laissé sa raison.


  — Qu’avez-vous appris?


  Sasha était une scientifique confirmée, certainement un peu dérangée, mais très méticuleuse. Elle avait envoyé un rapport concis avec toutes les informations à retenir de son interrogatoire. Tout y était et Julian Blake, le grand chef, attendait encore qu’elle lui explique les choses de vive voix. Ce genre de comportement la mettait hors d’elle, mais il s’agissait du leader du mouvement, aussi mit-elle son poing dans sa poche.


  — En résumé, il a pu envoyer des renseignements à son quartier général avant que nous ne bloquions les fréquences dans son appartement. Il a balancé Georg et son restaurant, mais notre allié saura s’en sortir sans trop de problèmes. Il m’a balancée aussi et a fait le lien entre le miel roux et l’AntéReich. Ce n’est pas grand-chose, mais…


  — Sait-on à qui il a envoyé ces informations et si notre contact pourra les intercepter?


  — Il ne pourra pas. Apparemment, les informations qu’il envoie sont depuis peu transférées au commissaire Leimbach. Il serait temps de s’en occuper sérieusement, qu’en pensez-vous?


  — Cela viendra en temps et en heure.


  — Les données en sa possession ne sont pas suffisantes pour…


  — C’est votre opinion, docteur Mengele, pas la mienne. Une partie cruciale de notre plan se joue en ce moment. Je n’ai pas envie que cela tombe à l’eau pour une quelconque négligence. Sait-il quoi que ce soit concernant le portail informatique de Tiwaz?


  — Non, il n’est pas sur ce dossier.


  — Ce projet est très sensible et met certains de nos hommes à Germania en difficulté. Vous êtes-vous assurée qu’il n’avait aucune connaissance concernant l’avancée de la police sur ce sujet?


  — Oui, j’en suis sûre.


  — Alors dans ce cas, continuez la surveillance de Georg et de sa petite organisation de pacotille. Et au moindre doute, comme pour ce flic, faites ce qu’il faut pour avoir les bonnes réponses.


  La discussion fut immédiatement coupée, ne laissant aucune chance à Sasha d’ajouter quelque chose. Elle avait l’habitude de ce type de comportement, comme de la manie de Blake de l’appeler par le nom de son aïeul. Peu importait, après tout. Le principal était que le Reich s’effondre. Pour l’heure, elle décida de s’octroyer un peu de repos.




  



  Chapitre 12


   


  Assis à son bureau, le colonel Franz Von Heimershaltz regardait avec nostalgie les photos qu’il faisait défiler sous ses yeux. Affalé dans son siège, le doigt cliquant nonchalamment sur sa souris, son regard perdu fixait les images d’un passé qu’il regrettait amèrement. Il était le commandant de ce qui restait d’un centre militaire et de son personnel, jeté loin du Reich et de sa lumière, poussé loin des néons de la gloire qu’il aurait pourtant mérité de connaître. Mais voilà, le Führer avait estimé que sa mission avait été un échec cuisant, sans commune mesure, et l’avait obligé à rester là, à maintenir un semblant d’activité ici, en Ukraine.


  Vingt-trois ans plus tôt, il avait été nommé à la tête d’un projet ambitieux, la dernière tentative du Reich pour créer des super-soldats. Pendant plus d’un siècle, les différents acteurs du Reich avaient tenté de concevoir des hommes aux capacités surhumaines. Ils avaient essayé des drogues pour accroître leurs facultés, mais rien n’avait permis de rendre les effets durables. Les conséquences sur l’organisme des volontaires avaient été terribles et provoqué leur mort rapidement. Et puis, sur la fin du vingt et unième siècle, des recherches avaient été faites pour modifier directement les gènes d’un enfant bien avant sa naissance. Le Projet Siegfried s’était couplé alors avec ce qui restait des lebensborn, les fontaines de vie, ces maternités spécialisées dans la naissance d’une pure lignée aryenne. L’objectif était de modifier génétiquement les embryons dans le ventre de leurs mères et puis de surveiller tout le processus de croissance durant la grossesse.


  Lorsque Franz avait été nommé à la tête de cet établissement, il s’agissait alors de la dernière tentative. Toutes les expériences passées n’avaient été que des échecs terribles. Beaucoup d’enfants n’avaient pas survécu aux traitements, la plupart des mères étaient décédées dans le processus, et les rares enfants qui réussissaient à survivre naissaient avec des tares mentales ou physiques impressionnantes. C’était donc à lui de prouver que cela pouvait marcher. À l’époque, il discutait beaucoup avec un généticien appartenant à la DSAR, le docteur Lucius Jaeger, et leurs échanges avaient mis en évidence le fait que tout n’avait pas été tenté, qu’il restait donc une chance au Projet Siegfried de prouver qu’il pouvait générer des surhommes. À eux deux, ils avaient réussi à convaincre un état-major en manque de réussite et à obtenir les fonds pour mettre en place cette nouvelle expérience.


  La Maison de l’Eau, domaine ukrainien réquisitionné par le Reich pour mener cette dernière tentative, était une ancienne demeure au cœur d’une vingtaine d’hectares totalement exploitables pour l’opération. Une partie du domaine avait été transformée en laboratoire de recherche, une autre en nurserie, et le reste en camp d’entraînement militaire. L’objectif de cet endroit avait été on ne peut plus simple et se décomposait en plusieurs étapes.


  En premier lieu, les scientifiques avaient récupéré des échantillons de sperme en provenance de la Banque Médicale du Reich, mais uniquement venant d’hommes ayant prouvé leur germanité par des tests longs et incontestables. L’une des bases du projet mettait en avant l’importance du sperme dans la conception du superhomme. Il fallait absolument qu’il soit conforme à de nombreuses règles et génétiquement capable d’endurer un traitement le modifiant point par point durant son évolution. En même temps, des médecins spécialistes de la race avaient cherché les mères, qui devaient elles aussi être de parfaits modèles féminins de la race. Rien n’avait été laissé au hasard et il avait fallu une année complète avant que les premiers essais puissent débuter.


  Le programme du projet avait commencé par les premières manipulations in vitro et l’insertion de l’embryon modifié dans le ventre des mères. Le reste du processus avait été suivi jusqu’à l’accouchement, le terrain d’entraînement servant par la suite à développer les capacités physiques des enfants. Tout s’était déroulé correctement et les premières phases avaient été des succès. La sélection du sperme et sa modification avaient été des réussites totales, au point que les yeux du Reich et de la DSAR s’étaient tournés vers l’Ukraine. L’implantation des embryons modifiés dans les utérus de vingt femmes sélectionnées sur le volet avait également été un succès.


  Lorsque le projet avait entamé sa phase deux, la surveillance et les accroissements génétiques directement dans les corps des porteuses, ce fut l’hécatombe. Des détériorations des tissus étaient apparues et avaient provoqué des hématomes internes que les médecins avaient eu toutes les peines du monde à réduire. Durant les trois premiers mois, plus de la moitié des mères porteuses étaient décédées dans d’atroces douleurs, succombant à l’implosion de leurs corps sous l’effet des drogues injectées dans leurs ventres. Les autres avaient vu leur santé se dégrader à très grande vitesse et alors qu’elles avaient atteint le sixième mois, seules trois avaient survécu. Déjà, les services de la DSAR et du Reich avaient déconseillé au Führer de porter plus d’attention que nécessaire à ces expériences ratées, mais Franz y croyait et avait fait le déplacement jusqu’à Germania pour plaider sa cause. Il en avait appelé à la grandeur de la race germanique et à ce projet qui devait créer une armée de surhommes. Il était même allé jusqu’à s’engager personnellement, impliquant son passé dans les commandos, la carrière élogieuse de son père et de son grand-père au service du Reich, si bien que le Führer avait accepté de lui laisser du temps.


  Cet argumentaire avait été à double tranchant et Franz le savait, mais ce n’était qu’un mois plus tard qu’il avait compris son erreur, au moment même où deux des trois femmes avaient péri suite à des arrêts cardiaques. Les enfants n’avaient pas pu être sauvés à temps et cela avait provoqué la chute de toute la crédibilité de Franz. Tous les espoirs liés au Projet Siegfried furent oubliés, relégués à la marge et le Führer, rappelant ses engagements au militaire, lui avait imposé le silence face aux sanctions. Le budget alloué avait été retiré et il avait été demandé au docteur Jaeger d’abréger ses expériences sur place pour être envoyé ailleurs où ses connaissances pourraient être utiles. Franz, lui, avait dû rester là, affecté à cette base transformée en centre de support pour la Wehrmacht, un trou pour y mettre un homme dans l’échec.


  Mais une mère avait survécu, et même si le Reich demandait son élimination pour que cette expérience finisse définitivement dans les oubliettes, Franz avait poussé Jaeger à l’accompagner jusqu’au bout. Et à la grande surprise de tous, la femme avait tenu jusqu’au terme. Ses yeux s’étaient fermés pour la toute dernière fois juste après avoir vu son fils naître. Jaeger était parti avec tout le reste de l’équipe médicale et scientifique, laissant Franz et une cinquantaine de militaires dans la base. Très officiellement, Franz avait été disgracié et seul le respect porté à sa lignée militaire lui avait évité une mutation à l’est, dans un poste plus dur.


  Mais l’enfant qui était né, et que le Reich n’avait pas voulu reconnaître ni même laisser vivre, lui, était bien là. Lucius Jaeger n’avait pas eu le temps de faire des tests pour savoir si son corps avait réagi correctement aux drogues censées accroître ses facultés. Franz n’avait plus rien d’autre que cet enfant, et là où d’autres se seraient séparés de lui, il avait décidé de s’en occuper. Il lui avait donné le prénom de Siegfried et l’avait élevé. Après plusieurs années, il avait découvert avec stupeur qu’il était au-delà des normes et que ses compétences physiques étaient exceptionnelles. Mais il avait découvert également que quelque chose le bloquait pour communiquer. L’enfant était resté émotionnellement insensible et n’avait jamais ouvert la bouche, sauf pour pousser des cris de douleur, seule sensation qui semblait le pousser à sortir un son. Bien qu’au-delà de toute espérance pour tout ce qui concernait les compétences physiques, le bilan restait mitigé et ne pouvait décemment permettre au colonel de regagner son honneur perdu. Pendant des années, donc, il était resté là, dans une voie sans issue qui le rendait fou de rage à chaque fois que sa mémoire se manifestait.


  Il était si bien perdu dans ses pensées que le cognement à la porte fut un rappel très violent à la réalité. Il grommela la permission d’entrer et se redressa sur son siège. Son ancien collègue et ami, le docteur Hans Schumann, ex-commandant et médecin militaire lié au projet, pénétra dans son bureau et ferma la porte derrière lui. Il était de ceux qui avaient décidé de rester, par fidélité à son supérieur et au projet qui, avec l’enfant, n’était jamais vraiment mort.


  — Franz, je peux te déranger?


  — Bien sûr, mon ami. Tu partages un verre avec moi?


  — Avec plaisir.


  Le colonel sortit une bouteille de schnaps et en remplit deux verres. Les deux amis trinquèrent en silence, profitant de cette introduction paisible.


  — C’est non, dit Franz en regardant son ami.


  — Histoire que je sois sûr que l’on parle bien de la même chose, pour quelle raison me dis-tu non?


  — Tu viens me demander d’épauler les fermiers locaux. C’est non.


  — Moi je crois au contraire que c’est oui.


  — Vraiment? dit le colonel en souriant. Tu donnes les réponses à ma place, maintenant?


  — Je devine celles que tu vas me donner. Écoute, ces gens vivent une situation injuste qui mérite qu’on s’y intéresse.


  — La police est là pour ça.


  — Pas de ça avec moi, Franz. Tu sais très bien que la police est corrompue, tu connais même précisément les noms des agents qui sont soudoyés. Tu pourrais couper la tête de ce serpent d’un revers de la main. Pourquoi ne pas le faire?


  — Ces gens ne bougent pas, ils ne se battent pas. Ils subissent sans même lever le petit doigt. L’incident de la dernière fois en ville n’y change rien. La blonde s’en est tellement pris plein la tête que même victorieuse, elle doit déjà être à deux mille kilomètres d’ici.


  — Elle est à la ferme, elle est restée. Et Kurt, son patron, a réuni les fermiers pour qu’une résistance se mette en place.


  — Grand bien leur fasse.


  — Tu sais très bien comment ça va se passer, Franz. Le gang va mener une opération de représailles, forte et incisive. Ils vont vouloir tuer la petite, publiquement, pour laver l’affront. Ensuite ils brûleront la ferme et c’en sera fini.


  — S’en mêler… Pour quoi faire?


  — Pour accomplir ce que nous avons juré de faire durant notre entrée dans la Wehrmacht, Franz. Protéger le peuple.


  — Cela me rendra ma gloire passée, tu crois?


  — Non, mon ami, mais au moins auras-tu une conscience lavée et propre. Il ne s’agit pas d’une cause mondiale, de sauver le Reich, mais nous leur devons ça, au moins.


  Franz regarda son verre et resta longtemps ainsi, pensif. Des années qu’il attendait que le destin mette sur son chemin une occasion de se racheter, sans que rien se présente. Aujourd’hui, Hans avait raison, il devait agir ou accepter que le sang d’innocents coule.


  — D’accord, mon ami. En souvenir de nos promesses passées. Je vais envoyer Siegfried en surveillance de la ferme. Cela lui fera du bien de se dégourdir les jambes et puis, les entraînements du centre ne sont plus à son niveau depuis bien longtemps. Il lui faut du concret.


  — Et pour le gang?


  — J’ai mon idée là-dessus. Mais dis-moi, d’où elle sort cette gamine? J’ai rarement vu un petit bout de femme tenir aussi bien les coups.


  — L’adrénaline fait des miracles, mon ami.


  Ils burent leurs verres et Franz expliqua le plan qu’il avait en tête, gardant bien à l’esprit que la dernière réponse du médecin était un mensonge de bon aloi.


   


  La chambre faisait trente mètres carrés et aucune décoration n’ornait les murs blanc pâle. Un lit double fait au carré se tenait dans le coin droit, avec à côté un grand bureau accueillant un ordinateur et de quoi écrire. Tout près, se trouvait un espace douche très sobre et un peu plus loin, des poids et haltères, tapis de sol et autres instruments formaient un espace de musculation. Tout était parfaitement disposé à sa place, sans aucun écart, sans rien qui ne soit rigoureusement rangé. Assis par terre sur un coussin, Siegfried terminait une méditation paisible, souriant légèrement lorsque le rituel de clôture prit lui-même fin. Il portait un pantalon blanc large et un t-shirt de la même couleur qui lui donnaient l’apparence des méditatifs décrits dans les livres interdits. Le silence était absolu lorsqu’il revint au moment présent, sans jamais avoir cessé d’être conscient de son entourage à chaque seconde.


  Ce moment, juste pour lui, était très important dans sa vie de tous les jours, et cela depuis des années. Siegfried n’avait pour seule famille qu’une bande de militaires désabusés qui avaient vu en lui la porte de sortie de leur vie d’exil. Mais comme d’autres en avaient décidé autrement, il avait été la source de toute leur frustration, pendant toute son enfance. Très jeune, il avait compris qu’il était différent. Ne pas voir d’autres enfants, être totalement isolé dans un centre militaire n’était déjà pas courant, mais en plus de cela, chaque jour de sa vie était un entraînement continuel vers une perfection qui, comme on le lui avait dit, représentait la pureté parfaite, la représentation absolue de la race germanique. Pendant de nombreuses années, il avait pratiqué toute une liste d’exercices tous plus complexes les uns que les autres, pour devenir plus fort, plus agile, plus rapide, plus résistant. Suivant les désirs de ceux qui l’éduquaient, il leur prouva qu’il était capable de dépasser leurs plus hauts objectifs, démontrant à quel point les études et expériences qui avaient mené à sa naissance étaient une réussite. Mais voilà, il avait face à lui des personnes qui considéraient l’acte physique au-delà de la pensée, de l’intellect, et s’ils lui avaient appris les bases, il s’était vite rendu compte que d’autres choses, des dizaines de milliers en fait, l’attendaient ailleurs. À l’âge de cinq ans, il avait compris tout cela et avait tout fait pour plaire aux gens, surtout au colonel. Mais il était déjà tellement plus qu’un simple enfant qu’il s’était trouvé bloqué intellectuellement. Ils ne voyaient en lui qu’une machine de guerre et allaient l’obtenir. En contrepartie, ils lui laissaient beaucoup de libertés et à sept ans, il avait eu son propre ordinateur. Bien sûr, les accès au réseau mondial étaient surveillés et très limités, mais il avait eu tôt fait de comprendre comment tout cela fonctionnait. Il avait contourné toutes ces sécurités en apprenant à hacker et il avait pu ainsi exploiter toutes les ressources que le monde pouvait offrir sans même que ses protecteurs s’en rendent compte.


  À dix ans, il avait lu l’intégralité des textes fondateurs du Reich et les récits historiques concernant le monde. Il avait même réussi à craquer les systèmes d’information protégés de l’armée, lui donnant accès à de très nombreux textes interdits. Il avait découvert ainsi le bouddhisme, pratique interdite dans le Reich, les témoignages des résistants français durant la guerre, les textes communistes et ceux prônant la liberté d’expression. Il s’était complu dans la philosophie et avait adoré lire Spinoza, Kant ou Descartes. Il s’était aperçu de son aisance à apprendre d’autres langues et avait appris l’anglais, le chinois mandarin, le japonais, le russe et l’hindi, sans oublier d’apprendre à lire le sanscrit. Chaque connaissance était devenue une source d’inspiration, et plus il grandissait, plus sa curiosité augmentait.


  À seize ans, il savait se servir de la totalité des armes du centre mieux que quiconque, sans parler des techniques de corps-à-corps. Il était devenu le meilleur soldat d’une armée inexistante, aussi utile qu’une feuille de papier pour absorber l’océan. Il s’était alors tourné vers la méditation, seul moyen qu’il avait trouvé pour ne pas craquer ni devenir fou. Il savait qu’il était un atout incroyable pour le colonel, mais il savait aussi que jamais il ne l’emploierait. Il avait bien sûr réfléchi à la possibilité de fuir, de quitter cette base, mais pour aller où, pour faire quoi? Il lui manquait un but dans son existence, et en attendant de le trouver, il avait décidé de patienter. La vie saurait bien lui présenter quelque chose qui correspondrait à ses attentes.


  Depuis des années, il avait appris à se taire, à rester silencieux quoi qu’il puisse se passer autour de lui. Son entourage avait décidé qu’il s’agissait d’un trouble neurologique, un blocage mental et l’avait classifié comme «dérangé». S’ils avaient su à quel point ce n’était pas le cas, ils auraient certainement agi autrement, mais pas dans le sens souhaité par Siegfried.


  Son temps de méditation du jour l’avait emmené sur les cimes de sa réflexion concernant la jeune femme qu’il avait vue se battre. Elle avait mis en avant des valeurs que le jeune homme plaçait tout en haut de son échelle personnelle. Elle s’était montrée vaillante, déterminée, inflexible, mais avant tout elle avait eu un objectif, défendre un petit garçon. Elle s’était battue par sens du devoir, animée par une passion qui l’avait portée jusqu’à la victoire.


  Siegfried avait depuis longtemps laissé de côté les archétypes désastreux de la littérature mythologique représentant les héros comme des êtres brutaux, victorieux par la force ou l’agilité, avec un brin très fin de réflexion. Il avait été fasciné de voir que le cœur passionné d’un peuple pouvait encore battre pour des tas de muscles. L’histoire proche en était encore la preuve, notamment dans le sport, où les athlètes hyper entraînés faisaient les unes des journaux régulièrement. Cette femme blonde, dont il n’avait vu qu’un visage ensanglanté, était pour lui la définition de la vraie force, car malgré le sous-nombre, malgré une force moindre, elle avait su user de tactique, de volonté et d’intelligence pour adapter ses moyens et les confronter aux dangers. En cela, elle valait largement Hercule et ses travaux.


  Mais Siegfried avait regretté de ne pas pouvoir l’aider davantage. Bien sûr, leur intervention, à lui et au colonel, avait dissuadé les membres de la pègre locale de continuer leur attaque sur la jeune femme. Ces loubards n’avaient pas envie de s’en prendre au gradé de peur d’éventuelles représailles militaires, mais avant tout ils avaient craint son incursion, parce qu’il était capable à lui seul de les battre tous. Personne n’avait connaissance des capacités de Siegfried, mais d’instinct, aucune de ces petites brutes n’aurait eu le cran de le provoquer. Il n’avait jamais eu à mettre en avant ses dons et restait une inconnue complète pour ces hommes, dont la seule présence les mettait mal à l’aise. S’il n’avait tenu qu’à lui, il aurait écrasé ces hommes et serait remonté jusqu’à leur tête pour éradiquer une bonne fois pour toutes les exactions de ce groupe de voleurs. Mais le colonel en avait décidé autrement et pour l’heure, Siegfried ne souhaitait pas lui désobéir.


  Si cet officier disait être comme son père, il ne l’était pas véritablement aux yeux du jeune homme. Même s’il l’avait élevé, jamais il ne s’était comporté comme tel avec lui. Leur relation était basée sur ce que le jeune homme pouvait apporter à l’officier, un rapport froid, sans amour, sans sentiments. Siegfried avait depuis longtemps admis qu’il n’avait aucune vraie famille. Cela lui manquait, surtout les contacts chaleureux, et il aimait à rêver au jour où, peut-être, lui aussi pourrait en avoir une. Cela aurait pu créer en lui des psychoses, une montée de colère suite à cette frustration énorme, mais non. La colère était un état totalement inconnu pour lui. Jamais il ne s’était retrouvé dans une situation où cette émotion l’aurait submergé, lui aurait fait perdre pied. Le contrôle était tout pour lui, tout et absolument tout.


  Il se releva et rangea soigneusement son coussin dans un placard, puis prépara ses affaires en vue de la dernière séance de sport de la journée. C’est là que quelqu’un cogna à la porte et entra. Le colonel pénétra dans sa chambre comme s’il s’agissait d’une pièce publique où nulle retenue n’était nécessaire et se planta là, devant lui. Il arborait un petit sourire et Siegfried se dit alors que son planning allait être bousculé.


   


  Les mains posées sur la clôture encadrant l’espace des chevaux, Wilma s’arrêta un instant et souffla. La nuit était tombée et cette journée avait été horriblement longue. Son visage et le reste de son corps lui rappelaient encore les combats passés et malgré une détermination forte, elle avait eu du mal à tenir toute cette journée de travail. Le petit Roman était venu en milieu d’après-midi et elle lui avait donné quelques cours, mais elle avait écourté la classe en se sentant somnoler, préférant retourner au travail plutôt que de s’effondrer là, devant lui. Elle venait de terminer ses tâches et avait gentiment décliné l’invitation au repas de Hanne, la faim la fuyant. Elle ne voulait désormais plus qu’une bonne douche et dormir.


  Elle se dirigea vers la grange, puis monta les escaliers péniblement, chaque marche étant un monde à gravir. Arrivée à l’étage, elle se dirigea vers la table pour allumer la lumière, mais un craquement au niveau du plancher sur sa droite lui fit tourner la tête. Même si elle n’avait pas été autant fatiguée, elle n’aurait rien vu venir. Un sac en toile s’abattit soudainement sur son visage alors que des mains vigoureuses prenaient ses bras et les vrillaient dans son dos pour attacher ses poignets. Un lacet se ferma autour de son cou pour tenir le sac et un coup violent lui fut porté à l’estomac. Le souffle coupé, Wilma s’effondra, puis elle reçut plusieurs autres coups de pied dans le ventre et le dos, tournant la tête dans l’espoir fou de ne pas y être frappée. Cela dura quelques secondes puis elle se sentit saisie au col, soulevée et mise sur le dos brutalement. Plusieurs mains s’en prirent alors à ses vêtements et les arrachèrent. Elle sentit bientôt la fraîcheur sur sa poitrine et entendit des rires étouffés. Elle savait ce qui allait se passer, mais elle n’avait plus la force de résister. Les hommes autour d’elle commencèrent à défaire son pantalon quand de nouveau, le parquet de bois se mit à grincer. Alors jaillirent des cris de surprise aussitôt étouffés par des bruits sourds. Tout autour d’elle, des gémissements et des craquements se firent entendre, puis plus rien, le silence.


  Elle haletait, pleine de peur et d’appréhension, ses sens obstrués par les douleurs qui émanaient de son ventre et de son dos. Elle sursauta lorsqu’elle sentit le mouvement d’un tissu sur sa poitrine. Quelqu’un qu’elle n’avait pas entendu venir remettait sur elle de quoi la couvrir. Puis, le lacet se défit et le sac fut ôté de sa tête. La première chose qu’elle vit fut une ombre dont les contours étaient à peine visibles dans les faibles lueurs qui vacillaient. Cette forme était penchée sur elle et Wilma fut saisie par une soudaine terreur, mais elle était encore faible pour réagir. La douleur des coups qu’elle avait reçus était trop présente pour qu’elle fasse quoi que ce soit. Autour d’elle, à part cette silhouette, se trouvaient les formes de ses agresseurs étendus au sol, du moins elle le suspectait. Apeurée, elle fixa celui qui se tenait accroupi devant elle. Une lumière pâle apparut entre les mains de l’individu et il posa à côté d’elle le cylindre d’où elle sortait. L’homme devant Wilma portait une combinaison noire intégrale, avec une cagoule de la même teinte, sans espace pour les yeux. Elle devinait une silhouette fine, mais musculeuse, d’une taille assez grande, mais les autres détails se perdirent dans le flou de la douleur.


  — Qui êtes-vous?


  Sa voix éraillée coupa le silence de la pièce et l’homme leva le doigt pour demander à Wilma de se taire, mais trop de questions surgissaient dans la tête de la jeune femme pour qu’elle obéisse.


  — Bon sang qui êtes-vous?! Et Hanne, Kurt? Et Roman?!


  Le ton de sa voix montant, l’homme posa sa main directement sur sa bouche pour l’empêcher de parler. Il attendit quelques secondes puis relâcha son étreinte et reproduisit le signe demandant à la jeune femme de se taire. Puis, sans attendre, il sortit une lame et fit pivoter Wilma sur le côté pour défaire le lien en plastique qui lui tenait les poignets. Une fois libérée, elle se mit assise et rabattit les pans de son t-shirt déchiré sur elle. Elle avait peur, mais pas pour elle.


  — Il faut que j’aille…


  L’homme leva la main pour lui intimer de se taire, puis la désigna d’un doigt puis ensuite le sol.


  — Vous voulez que je reste ici?


  L’homme leva le pouce pour acquiescer.


  — Ce ne serait pas plus simple de me le dire?


  Sans réaction à ses propos, il éteignit la lumière et se releva. Il était de nouveau quasiment invisible. Elle se retrouva seule, avec autour d’elle les corps étendus de ses agresseurs. Elle ne savait pas combien ils étaient et s’ils étaient morts. Ce qu’elle savait, en revanche, c’est qu’elle avait besoin de repos. L’attaque avait été particulièrement violente et elle n’était pas tout à fait remise de son combat, deux jours auparavant. Elle se leva et tituba jusqu’à son lit, heurtant au passage un corps mou au sol. Elle s’étendit dans le noir et mit une couverture sur elle. La pression, le stress, lui donnèrent envie de s’effondrer pour de bon, de dormir et de quitter cet état de conscience quelques heures, mais la présence des cadavres rendait encore plus lugubre et angoissante la situation.


  Elle se trouvait aux limites de l’éveil lorsque son instinct lui cria de revenir à la réalité rapidement, comme si un danger était proche. Elle discerna d’abord une lumière légère au-delà du brouillard, puis sa vue devint plus nette. La lampe de sa table de nuit était allumée et l’homme vêtu de noir était là, assis sur une chaise face au lit. Il s’était installé là sans qu’elle l’entende ou le perçoive. Maintenant qu’elle le voyait mieux, Wilma pouvait observer les nombreux accessoires, couteaux et armes à feu attachés sur lui.


  Wilma ne savait pas ce qui se passait, mais elle décida de prendre les choses comme elles venaient, sans se laisser de nouveau envahir par la terreur. Elle se redressa pour s’asseoir sur son lit, veillant à couvrir sa poitrine. D’un coup d’œil sur le côté, elle vit que le plancher de son appartement était vide de tout corps, comme si le ménage avait été soigneusement fait. Elle s’assit en tailleur, avec des gestes très lents, et fit face à l’homme qui, à sa surprise, lui tendit une tasse fumante. D’une main hésitante, avec un léger sourire de sympathie, elle la prit et l’approcha de sa bouche. Des odeurs de jasmin affluèrent et l’aidèrent à retrouver son calme. Elle but une gorgée tout en regardant l’homme devant elle. Il ne disait rien, ne faisait rien, au point que Wilma se demandait pourquoi il était là. Après de très longs instants plongés dans le silence, elle décida de prendre la discussion en main.


  — À qui dois-je dire merci de m’avoir sortie ainsi des problèmes et de m’avoir sauvé la vie?


  Rien, pas même un mouvement, un frémissement. Rien.


  — Vous savez, je peux parler toute seule, mais j’ai besoin que vous me disiez comment vont mes amis, Hanne, Kurt et le petit Roman. Vous êtes parti les voir, tout à l’heure. Ont-ils été attaqués, eux aussi?


  L’homme fit osciller négativement sa tête de droite à gauche, mais n’en dit pas plus.


  — Je vais aller voir par moi-même alors.


  Wilma fit mine de poser sa tasse et de se lever, mais l’homme se posa devant elle et l’en empêcha, simplement en s’interposant, sans même la toucher. Dans ses gestes, il y avait quelque chose de respectueux, de chevaleresque, qui frappa Wilma. Il se conduisait avec elle comme si elle était fragile, à protéger, et elle reconnut que c’était vraiment le cas actuellement. Mais Wilma n’avait pas l’habitude de tels comportements. Autrefois, elle aurait broyé et humilié tout homme agissant ainsi avec elle. Mais pour l’heure, elle percevait autre chose et elle décida de se laisser faire. Elle reprit place sur le lit et l’homme se réinstalla sur la chaise. Il baissa la tête, comme s’il réfléchissait, puis entreprit d’enlever sa cagoule. Wilma vit alors apparaître le magnifique visage de l’homme qui avait éloigné les renforts des agresseurs, deux jours plus tôt. À la lumière, il était sublime, pur et d’une beauté quasi surnaturelle. Son regard portait mille questions, mais surtout, il véhiculait une paix intérieure qui transcenda Wilma, même s’il était chargé d’interrogations…


  Pendant de longues secondes, il la regarda, semblant hésiter, chercher ses mots, et avec difficulté, enfin, il les prononça.


  — Ils vont bien…


  Wilma eut un sourire plein de joie. Elle ne le savait pas, mais elle était la première personne au monde à entendre Siegfried parler. Et comme encouragé par le visage de la jeune femme, il continua d’une voix hésitante.


  — Ils n’ont pas… été attaqués. J’ai… veillé à ce que les… agresseurs soient… neutralisés.


  — Merci. Merci beaucoup. Je m’appelle Wilma, et toi?


  — Siegfried.


  Il découpait ses mots avec attention, comme s’il réfléchissait à chaque syllabe, comme un enfant veille à chacun de ses pas.


  — Combien êtes-vous pour nous protéger?


  — Il n’y a que moi… Mais c’est… suffisant. Ils n’enverront… personne d’autre.


  — Tu as l’air d’être sûr de toi. Qu’est-ce qui te fait dire ça?


  Siegfried regarda le sol, eut un léger sourire et regarda de nouveau Wilma.


  — Un vieux proverbe… français dit «Mieux vaut mourir… à honneur, qu’à honte… vivre.» D’autres ont décidé… de rejoindre ton combat… L’unité de… combat à laquelle j’appartiens.


  — Je ne connais pas beaucoup de militaires capables de sortir des citations comme ça. C’est une technique de séduction? plaisanta-t-elle.


  — La connaissance… n’est pas un outil de séduction, mais… un don offert… à tout le monde… Parfois il suffit… de tendre la main… ou de poser son… regard sur quelque chose pour… qu’elle entre en nous.


  La boutade de Wilma était tombée à l’eau bien rapidement devant la raison de cet homme. La jeune femme était décontenancée par son attitude.


  — Tu es philosophe, en plus d’être soldat? Moi qui pensais que l’on ne vous apprenait que la violence, tu m’épates!


  Une fois encore, Siegfried baissa la tête et après quelques secondes, la releva.


  — La non-violence… est infiniment supérieure à la violence… le pardon est plus viril que le châtiment… Le pardon est la parure du soldat.


  Wilma en resta bouche bée. Elle savait qu’elle avait devant elle quelqu’un d’exceptionnel, de cultivé, peut-être aussi érudit que dangereux. Mais comment était-ce possible? D’où venait-il?


  — Je ne pensais vraiment pas qu’un soldat puisse dire une chose aussi belle.


  — Gandhi.


  — Quoi?


  — C’est Gandhi… pas moi. Je ne suis pas assez… sage… pour dire de si belles choses.


  — Écoute, je…


  — Non, à toi de m’écouter… Cela fait des années que je ne parle à personne, que… j’attends, que quelque chose arrive… qui vienne changer mon quotidien, bouleverser un peu… cette vie morne qui est la mienne. Et puis te voilà… toi qui d’un coup renverses l’équilibre, bouleverse… les règles, oblige mon officier à agir. Tu es… le déclencheur de quelque chose, je le sens… Je ne sais pas ce qui peut… se produire, mais rien n’arrive par hasard… tout est une question de moment.


  — Je suis ici, car j’ai fui mon ancienne vie.


  — Tu es venue ici… parce que c’était le bon moment. Je te parle… alors que personne n’a jamais entendu… le son de ma voix… parce que je sens que c’est… le bon moment. Tu as changé quelque chose… Si tu ne le perçois pas, moi… je le vois. Rien n’arrive par hasard.


  Wilma avait le regard plongé dans celui de Siegfried et repassa les derniers mois de sa vie au crible de son esprit. Elle avait vécu une vie de reine humiliante, créant ainsi le terreau nécessaire à la naissance d’Amélia, qui elle-même s’était vengée et l’avait créée elle, telle qu’elle était aujourd’hui. Loin de ce qu’elle était avant, elle souhaitait se battre pour les autres, aider, soutenir. Mais rien ne serait jamais arrivé sans ce qu’elle avait été, sans ce qu’elle avait provoqué. Et rien ne serait jamais arrivé sans Markus, l’homme providentiel, celui qui, au plus profond de l’abysse, l’avait ramassée et relevée. Siegfried n’avait pas tort, tout était une question de moment, que ce soit dur à accepter ou pas.


  Elle le regarda et hocha de la tête.


  — Je ne dirai à personne que tu m’as parlé.


  — Merci.


  — Mais j’aimerais que tu continues à le faire.


  — D’accord.


  Le sourire du soldat était honnête et la paix en lui imperturbable. Ainsi ils continuèrent à discuter, alors que tous dormaient dans la ferme paisible.




   



  Chapitre 13


   


  Markus était quelqu’un de calme, mais là, tout allait trop de travers pour qu’il reste de marbre. Debout dans l’entrée de l’appartement de Hans, son agent infiltré, son meilleur homme de terrain, un Caméléon exceptionnel, il regardait ses équipes récolter toutes les empreintes digitales possibles pour essayer de comprendre ce qui s’était passé. Pendant trente minutes, cette nuit-là, les caméras de surveillance de l’immeuble s’étaient déréglées, quelqu’un était entré dans l’appartement avec la bénédiction de Hans et équipé d’un brouilleur pour que les puces ID ne puissent plus être tracées, et l’avait enlevé sans que personne s’aperçoive de rien. Markus avait juste reçu une photo par l’intermédiaire des services de police, une image de Hans ligoté inconscient sur une chaise, avec l’indication «perdu!» insérée au-dessus de lui.


  Au-delà de l’homme et de l’inquiétude due à sa disparition, Markus venait de perdre son informateur le plus précieux sur le trafic de miel roux. Les dernières informations que Hans avait envoyées étaient importantes et donnaient beaucoup d’indications, mais sans lui, elles sonnaient creux. Bien sûr, une opération était déjà en cours au restaurant qu’il avait fréquenté la veille, et peut-être que les équipes sur place y décèleraient de nouvelles pistes pour le retrouver, mais en attendant, l’enquête du Caméléon tombait à l’arrêt.


  Markus s’était volontairement tenu à l’écart des agents qui fouillaient l’appartement pour se calmer et essayer de récupérer sa logique, son pragmatisme. Après quelques minutes à ruminer, son esprit fit lui-même le ménage et analysa la situation. L’AntéReich était derrière le miel roux et cela lui permettrait de faire toutes les perquisitions nécessaires. C’était un excellent point à porter au mérite de Hans. Il avait également lancé un avis de recherche pour la femme qu’il décrivait comme une «froide poupée de cire». Les détails qu’il avait donnés dans son message étaient suffisants pour la différencier d’autres femmes. Avec un peu de chance, elle ferait une erreur et alors ils pourraient lui tomber dessus. Mais tout cela n’était que des problèmes de surface.


  Hans était quelqu’un de très prudent, d’une intelligence telle qu’il pouvait s’adapter à n’importe quel type de situation. Il était très peu probable qu’il se soit fait prendre sur une maladresse. Non, tout cela ramenait Markus à une certitude qu’il avait eue depuis quelque temps: l’assurance qu’il y avait un traître dans son service, quelqu’un qui travaillait pour l’ennemi, l’AntéReich.


  Cette organisation avait de nombreux soutiens dans la population des Hybrides et des Hors-castes, il le savait bien. Elle véhiculait des idées de liberté et d’égalité pour tous, que les gens mettaient en avant, sans songer à la vengeance et la destruction que le terrorisme engendrerait. Il était évident qu’une telle structure chercherait des informateurs directement à l’intérieur de la police. La preuve, pour Markus, en était faite.


  Markus avait du mal avec beaucoup d’idéaux du Reich, mais il avait toujours pensé que pour les contrer, des actes pacifiques réussiraient là où la violence et la haine échoueraient. L’AntéReich, lui, se vouait à une guerre violente dans laquelle les victimes civiles n’étaient que des dégâts collatéraux nécessaires. Pour eux, la fin justifiait les moyens. Alors peu importait qu’il s’agisse de femmes ou d’enfants, jeunes ou vieux, ils pouvaient bien tous mourir si la cause était servie. Markus se savait utopiste. La guerre était déclenchée depuis plusieurs mois sans que le peuple s’en rende vraiment compte, mais il voulait l’étouffer une bonne fois pour toutes avant que les morts ne se comptent par milliers.


  Alors qu’il commençait à interpréter tous les indices et à réfléchir à de nouvelles pistes, son téléphone sonna, un numéro inconnu.


  — Commissaire Leimbach.


  — Hernst Herhoffen à l’appareil. J’ai besoin de vous parler, Commissaire. Prenez cinq minutes et mettez-vous à l’écart.


  — Je le suis suffisamment, monsieur le Ministre. Je vous écoute.


  — Nous avons bien reçu votre email de cette nuit concernant la nécessité de fermer le réseau informatique à l’échelle du Gau. Mais j’avoue que le ton que vous avez employé n’a pas plu à plusieurs destinataires. Il faudra donc que vous refassiez un message pour vous expliquer et surtout vous excuser de l’ironie excessive présente dans le premier.


  Markus était assez étonné d’avoir le ministre de l’Intérieur au téléphone, chose qui n’arrivait que très rarement. Mais il était encore plus surpris de la raison de son appel. Plusieurs heures plus tôt, il avait bien envoyé un email, rappelant la nécessité de fermer le réseau pour empêcher la Porte de Tiwaz d’être encore accessible. Les équipes informatiques réussissaient de mieux en mieux à le localiser et le censurer, mais cela laissait toujours une possibilité de le consulter. Les affaires d’agressions liées aux informations tirées de ce site se multipliaient et la police était mise à contribution à chaque moment du jour comme de la nuit. Les effectifs commençaient à fatiguer et cela ne plaisait pas à Markus. Il avait donc insisté à sa manière, sans gants, avec des mots piquants. Mais de là à se faire reprendre par le Ministre, il était des limites à ne pas dépasser.


  — Vous plaisantez, j’espère…?


  — Commissaire, je…


  — Plus de Commissaire, ça suffit! Qu’est-ce que vous croyez, qu’on fait la fête nuit et jour avec les collègues?! Que notre envie première est de faire de la lumière avec nos gyrophares pour rendre cette ville plus joyeuse?!


  Sa voix était calme, mais la tension palpable. Markus vivait son métier au quotidien, au plus proche de ses hommes. Il savait tout ce qui se passait et dans quelles conditions ces hommes et femmes qui travaillaient sous ses ordres donnaient sans cesse de leur énergie pour réguler les problèmes. Qu’il se fasse reprendre pour une question de forme alors que le principal n’était pas fait, le mettait hors de lui.


  — Nous ne remettons pas en cause la valeur de votre travail et celui de vos équipes. Il s’agit d’un problème…


  —… de forme. Oui, j’ai bien saisi. Plutôt que de m’accorder ce que je réclame depuis le début, plutôt que d’empêcher le flux croissant d’agressions et d’homicides de s’étendre encore, vous préférez venir me sommer de m’excuser pour un email dans lequel seules ma franchise et l’honnêteté de la situation s’affichent!


  — Couper le réseau informatique a des conséquences que vous ne mesurez pas, Markus. Ce que vous demandez est impossible.


  — C’est pour ça que vous me balancez au-devant de la scène?! Pour que le peuple se focalise sur moi et évite de trop en attendre de vous? Encore un chouette service que vous m’avez rendu…


  — Commissaire Leimbach, je suis fatigué du ton que vous prenez avec moi, et…


  — Alors convoquez-moi, mettez-moi un avertissement! Licenciez-moi et passez donc le bâton de Maréchal à ce brave Jonas! Avec ses compétences merveilleuses, tout le monde comprendra que je sois évincé! Et puis en manipulant un peu la presse, ça passera bien, j’en suis sûr!


  Le silence se fit de l’autre côté. Markus crut percevoir des échanges étouffés, mais sans rien y comprendre. Il leva alors les yeux et s’aperçut que tous les officiers présents dans l’appartement s’étaient arrêtés de travailler. Ils s’étaient immobilisés, le regard empli d’un mélange d’inquiétude et de colère, se rapprochant les uns des autres pour faire bloc, pas entre eux, mais derrière lui. Le silence dans l’appartement avait porté ses paroles au Ministre et tous les avaient entendues. S’il était dur et exigeant, Markus n’en était pas moins l’homme le plus respecté et apprécié de l’Hôtel de Police, et sa colère, même froide, les faisait tous réagir.


  Il leva la main vers ses hommes en signe d’apaisement et adoucit son regard, endurci par ses échanges. C’est à ce moment qu’une autre voix se fit entendre à l’autre bout du fil.


  — Commissaire Leimbach, ici le Führer.


  Même s’il s’attendait à quelque chose dans ce genre, l’annonce surprit tout de même Markus.


  — Je vous écoute, mon Führer.


  — Commissaire, je comprends cette colère qui gronde en vous. Je la comprends d’autant plus que vous êtes un élément performant à la recherche du bien-être du peuple. Je sais que cette colère est due à l’absence d’une réponse favorable de notre part, mais nous ne pouvons vous accorder ce que vous demandez. Je sais que cela ne vous convient pas, mais c’est ainsi. Aussi je vous demande d’agir au mieux et de régler ces problèmes avec l’assiduité et le professionnalisme qui vous caractérisent.


  — Bien, mon Führer.


  — Et pour ce qui est de cet email, c’est moi qui ai demandé au Ministre de vous appeler, car j’estime que même dans le feu de l’action, un homme comme vous doit être pragmatique et raisonné. J’aimerais donc qu’à l’avenir, vous teniez vos mots aussi bien que vous tenez vos hommes. Sommes-nous d’accord, Commissaire?


  — Oui, mon Führer.


  — Alors notre discussion est close. Au revoir, Commissaire.


  Et la ligne fut coupée. Markus remit son téléphone dans sa poche et grommela intérieurement. Pendant qu’ils se complimentaient sur la manière qu’ils avaient employée pour lui rabattre son caquet, lui devait de nouveau se lancer dans ces affaires qui tombaient à la pelle. Il regarda ses hommes et leur demanda de se remettre au travail. Tout cela ne faisait que continuer une journée qui s’annonçait particulièrement insupportable.


   


  Lorsqu’il arriva à son bureau, une heure plus tard, il ignora volontairement la pile de nouveaux dossiers déposée sur la table de travail. Il accrocha sa veste au portemanteau et se fit un café, contrôlant toujours son souffle pour mieux regagner le calme et la sérénité qui lui avait fait défaut. Le liquide chaud coula dans sa tasse et Markus en observa chaque goutte. Puis, il alla s’asseoir à son bureau et alluma son ordinateur. Il allait ouvrir sa boîte email quand la porte s’ouvrit, laissant passer Dieter. Le lieutenant tenait un petit paquet enveloppé de papier marron et souriait.


  — Salut, Dieter. Tu as l’air bien joyeux.


  — Oui, parce que j’ai gagné cinq reichsmarks en pariant que tu étais là.


  — Un peu facile comme pari, non?


  — Je le concède volontiers! Tiens, attrape!


  Dieter lança le paquet en direction de Markus qui l’attrapa d’une main. Il contenait des brioches chocolatées, de celles que le lieutenant adorait grignoter.


  — Tu as déjà le café, voici de quoi l’accompagner! dit-il en s’asseyant face à lui.


  — Tu crois que j’ai le temps pour ça?


  — En fait je m’en fous, que tu aies le temps ou pas, Markus. Tu le prends et c’est tout.


  L’air sérieux et piquant de Dieter surprit Markus et l’amusa.


  — Je dois t’appeler maman?


  — Erika n’est pas là, tu es sous pression et les gars m’ont dit que tu avais eu le Führer au téléphone ce matin. Si je ne prends pas soin de toi, qui va le faire?


  — C’est la merde, Dieter.


  — Ce sera toujours la merde dans dix minutes, alors tu peux les prendre pour manger un peu.


  — Je n’ai pas le choix, alors…?


  — Si. Tu pourrais ignorer mes brioches, mais je le prendrais mal!


  Markus, vaincu, éteignit l’écran de son ordinateur. Il poussa ses dossiers et posa le sachet pour en sortir les brioches. La première bouchée lui donna envie de continuer et il le fit avec plaisir.


  — Que ferais-je sans toi, mon vieux.


  — Pas grand-chose, mon ami! Mais pour le coup, je suis aussi le représentant de quelqu’un qui tient à toi, apparemment.


  Markus eut un arrêt en regardant son complice. Il fronça les sourcils en signe d’incompréhension, ce qui fit rire Dieter.


  — J’ai eu le plaisir de rencontrer Elvie avant toi, Markus. Je suis un grand admirateur et à l’époque, elle avait eu des soucis avec des fans un peu trop collants. Je m’en étais occupé. Depuis cette affaire, elle sait comment me contacter.


  — Et elle t’a demandé de jouer au baby-sitter?


  — Elle a peur pour toi, DummkopfNote 1)! Elle sait que tu es constamment sur les dents en ce moment et ta célébrité n’a rien fait pour la rassurer.


  Markus restait silencieux, la tête basse, le front plissé. Il pensait à Elvie, à lui, à cette relation dont il rêvait et à tout ce qui s’était passé ces derniers jours.


  — Je ne sais pas si c’est une bonne idée, Dieter.


  — De quoi tu parles?


  — D’elle et moi. Regarde ma vie, les risques que je prends. Si jamais on venait à être ensemble, tu imagines les dangers qu’elle encourrait? On s’en est pris à moi, pourquoi pas à elle?


  — Markus, je vais te dire un truc important alors il faut que tu m’écoutes attentivement, d’accord?


  — Vas-y…


  Dieter se leva et se pencha sur le bureau pour se rapprocher de Markus, plantant un regard froid et droit dans celui du commissaire.


  — Arrête d’être con. Juste, deux minutes, arrête.


  — Là, vieux…


  — Non, pas de ça, coupa Dieter de manière incisive. Tu es un flic compétent, respecté et méritant, mais depuis que Theresia est morte, tu n’as plus que ton boulot.


  — Ne mets pas Theresia là-dedans.


  — Je vais me gêner! Theresia savait quel homme tu étais. Quand tu l’as rencontrée, tu étais dans les commandos, et ensuite tu as enchaîné comme flic. Tu crois qu’elle ne connaissait pas les risques? Tu crois qu’elle ne savait pas qui elle épousait?


  — Ce n’est pas pareil.


  — C’est exactement pareil! Theresia a choisi d’être avec toi pour ce que tu es! Si Elvie le souhaite, tu serais vraiment le dernier des cons de lui retirer ce droit!


  Markus adorait Dieter pour de nombreuses raisons, notamment pour sa capacité à lui rentrer dedans quand c’était nécessaire. Il avait raison sur toute la ligne. Markus n’avait pas le droit de décider pour elle. Et pour la première fois depuis des années, le policier pensa que si jamais son métier devenait trop dur, trop dangereux, alors ce serait à lui de démissionner pour vivre avec elle. Jamais il n’avait émis l’idée de quitter son travail pour quelqu’un, mais soudain, cela lui semblait évident. Bien sûr, il n’en était pas là, mais une telle décision ne devait pas être ignorée.


  — Je n’aime pas quand tu te sers de Theresia contre moi.


  — Je sais, mais pour te secouer, il faut que je touche la corde sensible.


  Markus opina du chef et eut le sourire de l’heureux vaincu.


  — D’accord, mon ami. Le message est bien reçu.


  — Parfait! dit Dieter en s’asseyant de nouveau. Une fois que tu auras fini ton petit déjeuner, on pourra parler boulot.


  Quelques minutes plus tard, les deux hommes s’attaquèrent aux dossiers en cours et aux nouveaux arrivés. La vague d’agressions et d’homicides baissait un peu, mais était toujours bien plus importante qu’elle devait l’être. L’affectation des affaires aux officiers rendit Markus encore plus nerveux. Chacun avait un nombre de cas à traiter qui dépassait les quotas habituels et il espérait qu’ils tiendraient le coup. Une fois tous ces dossiers traités, Markus en vint à un sujet qui le travaillait plus que les autres.


  — Qu’est-ce que tu as retiré de la perquisition du restaurant?


  — Pas grand-chose. On a encore deux unités là-bas, mais aucune trace de trafiquants. On cherche toujours le dénommé Georg et cette fille à la peau de poupée. Pour le moment, rien. Il nous manque des liens entre les différents points de l’enquête de Hans, et ça ne va pas être simple de les recréer sans lui. On a déployé un maximum de gars sur le terrain, pour récupérer des informations, mais la gestion des autres affaires nous empêche d’avoir le nombre qu’il faudrait.


  — Il s’est fait avoir par un indic, Dieter. Un indic de chez nous.


  — J’aime tes certitudes, Markus, mais il va falloir qu’on le trouve et qu’on le neutralise.


  — On n’est pas nombreux à être au courant des identités des Caméléons. La mission de Hans n’était connue que d’un nombre précis de personnes: toi, moi, son chef et les deux personnes chargées de récupérer les données cryptées qu’il envoyait. On peut déjà commencer par ça.


  — Tu as une idée de comment faire?


  — Oui. Tu vas aller les voir tous et leur dire de réunir toutes les informations qu’on a sur l’enquête de Hans pour me les transmettre. Je les ai déjà et ils vont se demander pourquoi je demande ça. Là, tu ajouteras que j’ai reçu dans la nuit un message crypté que je n’ai pas encore décodé et que je souhaite comparer avec ce que nous avons déjà reçu. À ce moment, il faudra que tu dises que Hans m’envoyait des documents cryptés en direct, sans passer par le circuit habituel. Il faut qu’ils en soient persuadés. À côté de ça, je vais demander à Jonas de mettre tous nos téléphones sur écoute.


  — À Jonas? Pourquoi lui?


  — Parce que ses hommes ne sont pas aussi occupés que les nôtres et qu’il est extérieur à notre service. Il fera ça à merveille. Il repérera tous les appels et messages en partance de nos mobiles et saura si l’un d’entre nous est de mèche.


  — Peut-être, mais cela ramènera l’attention sur toi, vieux. Ce n’est pas ce que j’appelle prendre soin de toi. Ça pourrait être moi.


  — C’est moi le patron de la boutique, c’est plus logique. Qui plus est, je n’ai pas d’enfants en bas âge ni de femme éprise qui m’attendent à la maison.


  — Erika ne serait pas d’accord.


  — Mais elle n’est pas là. C’est ma décision, Dieter. Lance l’opération.
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  Sa montre affichait quinze heures lorsque Markus ferma la porte de son bureau, activant la fermeture électronique empêchant quiconque de le déranger tant que le voyant était au rouge. Dieter était au courant de cet isolement et devait prendre tous les appels ou demandes en son absence. Les quelques personnes qui furent témoins de la scène regardèrent la porte se fermer et le voyant s’allumer avec étonnement. Rares étaient les moments où le chef s’isolait réellement et il fallut que Dieter rassure certains inquiets.


  Markus ôta sa main de la poignée et entreprit de faire de la place au centre de ce bureau, entièrement dédié à sa vie de policier. Il déplaça la table, remit les dossiers en piles parfaites et rangea son bureau. Il baissa le rideau, enleva sa veste et la posa sur le dossier de son fauteuil. Le nœud de la cravate ne résista pas longtemps et il la déposa sur la veste. Bientôt, le col de sa chemise fut ouvert et il entreprit de relever ses manches. Il se dirigea ensuite vers un placard bas, l’ouvrit avec une clé de son trousseau et sortit un tapis de sol et un coussin haut. Il déroula le tapis et déposa le coussin dessus, puis enleva ses chaussures et ses chaussettes. Il s’assit en tailleur sur le coussin et posa ses mains paumes vers le haut sur ses genoux.


  Quelque chose ne tournait pas rond en lui. Trop d’hésitations, d’interrogations, venaient le déstabiliser et l’empêcher de réfléchir. Il lui fallait faire le point avec la seule personne qu’il avait du mal à calmer en ce moment, lui-même.


  Assis sur le coussin, il se remémora les techniques de méditation et de concentration qu’il avait autrefois apprises durant ses entraînements militaires. À l’époque, ses instructeurs considéraient qu’il s’agissait de simples méthodes de décontraction, pour évacuer le stress et l’anxiété. Mais Markus avait longuement lu des livres sur la méditation bouddhiste encore disponibles via les librairies japonaises, et s’était adonné à l’introspection en mesurant leur véritable profondeur. C’est grâce à cette méthode qu’il avait fait le point sur lui, accepté de se lancer corps et âme pour offrir à Theresia un statut de Pure, parce qu’il avait lu en lui que c’était son désir le plus profond et que sa volonté était inaltérable. Aujourd’hui, les choses étaient très différentes, car ce qu’il allait chercher n’était pas gravé dans le marbre. Il voulait faire le point comme il avait pu le faire à chaque moment de son existence où il perdait pied intellectuellement.


  Les yeux fixés sur un point devant lui, le dos bien droit, il commença par contrôler son souffle et en suivre chacune des étapes: l’air qui pénétrait dans son corps par son nez, qui gonflait ses poumons, celui qui en sortait par sa bouche, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus en lui. Il se focalisa sur ce rythme qui lui servit de métronome pour cadencer son approche lente de lui-même. Il compta ses inspirations et expirations et après en avoir senti une vingtaine, il fit une pause puis plongea un peu plus en lui. Il ouvrit alors la porte aux idées présentes dans son esprit et vit s’écouler un flot ininterrompu de questions et de sujets. Même si l’envie de se concentrer sur tel ou tel point le taraudait, il se contenta de les regarder et de les laisser passer, sans leur permettre de l’absorber dans leurs flux. Qu’elles étaient nombreuses, ces pensées de toutes sortes qui touchaient tous les niveaux de sa personnalité et de son existence!


  Il distingua un groupe d’idées liées à sa vie privée. Sa vie de famille n’avait pas toujours été aussi complexe et il portait en lui tous les bons moments passés avec Theresia et Erika. Il vit passer aussi les instants plus douloureux, la mort de son épouse, la colère d’une fille qui ne comprenait pas la décision d’un père de garder le silence. Il remarqua l’apparition d’Elvie et vit défiler devant lui la mémoire de cette première rencontre, de ces premiers moments passés avec elle. Ce souvenir était si fort, accompagné de tellement d’émotions et d’espoir réunis, qu’il ne pouvait faire autrement que d’admettre qu’il était amoureux de cette femme. Derrière elle, il devinait la possibilité d’une nouvelle vie à deux, d’un partage comme il l’avait vécu avec Theresia. Il se sentait tellement attiré qu’il dut faire un effort immense pour ne pas se laisser attraper par cette pensée. Il reprit le comptage de sa respiration et revint ensuite au flux.


  Vinrent ensuite les idées liées au travail, les pensées amicales vers Dieter qui n’avait jamais cessé de l’épauler, le soutenir. Puis les souvenirs plus durs, ramenant Markus à la brutale réalité de sa vie professionnelle. Il était avant tout un policier de terrain, qui aimait plonger au cœur des choses, aller dans les rues et se confronter au danger. Il avait vécu des situations dangereuses desquelles il n’était pas toujours sorti indemne. Cela le ramena à Vera, le médecin qu’il avait espéré sortir de sa spirale autodestructrice. Elle était morte malgré tous ses efforts et son souvenir était encore très présent.


  Puis vinrent les mois offerts à deux autres vies, Amélia et Wilma. Toutes les deux avaient vécu des choses horribles et il les avait sorties du trou dans lequel elles s’enfonçaient petit à petit. Des mois à les motiver, les épauler comme un père aurait pu le faire, pour qu’enfin elles puissent reprendre leur envol. Amélia avait tourné criminelle, mais les moments passés avec elle avant qu’elle ne devienne l’ennemi public numéro deux étaient les plus importants à ses yeux. Il aimait la revoir comme une jeune femme intelligente, avec une forte envie de vivre. Wilma, elle, avait souffert comme peu avaient souffert. L’image de son corps sur la table, secoué par les spasmes chaque fois que les gouttes d’acide touchaient sa peau, revint douloureusement, puis la maison de repos, ses lectures, leurs échanges et enfin son sourire. Puis le jour où elle était venue lui dire au revoir. Là, un autre souvenir, une association d’idées, plutôt, vint se glisser. À Erika d’abord, puis à Amélia et Wilma, il avait lu Vingt mille lieues sous les mers, un livre qu’il adorait. Cette pensée l’enchanta, mais un autre regroupement d’idées vint alors prendre le devant de la scène.


  Les couleurs se mêlèrent pour représenter les dossiers de ses affaires en cours, et elles étaient nombreuses. Il aurait pu les citer une à une sans aucune difficulté, mais il resta bien à distance, car c’était le groupe qui prenait aujourd’hui le plus de place. Tous ces homicides, toutes ces agressions, ces règlements de comptes à cause de cette Porte de Tiwaz. Il devait tirer cela au clair et vite. Derrière ce bloc de pensées, Markus en vit un autre, soudé à lui, directement issu de sa propre personnalité. Il contenait toute sa volonté d’aider son prochain, de protéger les citoyens du Gau de Germania, de faire en sorte que tout aille bien pour eux. Markus se savait naïf sur ce sujet, mais il ne souhaitait que le meilleur pour les autres, quel que soit leur niveau de pureté, où qu’ils habitent, qu’ils soient riches ou pauvres. Il détestait l’injustice, prônait l’écoute de l’autre et l’entraide. C’est ainsi qu’il avait vécu ces dernières années, qu’il avait agi pour Amélia et Wilma. Markus était un chevalier, mais pas celui qui, arrogant et fort, cherche les exploits pour accroître sa gloire personnelle. Lui n’en voulait pas. Il souhaitait juste le meilleur pour les autres sans être mis en avant. C’était cette partie de ses pensées qui, cachée derrière les affaires et les dossiers, lui rendait la vie difficile. Il avait du mal à résoudre les affaires et cela ne calmait pas cette part de lui qui demandait la paix ou du moins l’absence de menace.


  Ce mot fit aussitôt surgir le drapeau de l’AntéReich et l’image de Hans, souriant dans la brasserie. Ils étaient en guerre et lui, sans se l’avouer peut-être, avait répondu présent à cette déclaration. Cette folie ne cesserait que par la mort ou l’abandon de l’une des parties, et Markus ne comptait pas céder. Ces gens représentaient la destruction et la mort, un futur qui se complairait dans le sang. Il ne pouvait pas les laisser faire.


  L’AntéReich fit apparaître un autre bloc de pensées, en provenance directe du fond de son âme. À l’intérieur, Markus y perçut les nombreuses fois où il n’était pas d’accord avec les décisions prises par le Reich. Elles lui rappelèrent que lui aussi trouvait tout cela contraire à ses idées humanistes. Ses cours d’Histoire remaniée, le rabâchage constant des valeurs du Reich, de la nécessité d’avoir un pouvoir fort, un peuple soumis à la valeur du sang. Il se souvint de ce qui l’avait forgé, ce qu’il avait accompli en hors-la-loi pour Theresia, tout ce qui faisait de lui un être humain, avec ses principes et ses idées, contraires à l’idéologie du Reich. Apparut alors la scène de la remise de récompense par le Führer, puis les télévisions le clamant Héros du Reich. Tout cela, il ne l’appréciait guère, d’autant qu’il savait pertinemment que toute cette gloire servait le plan d’un gouvernement avec lequel il ne s’entendait pas bien. Mais cette réflexion ne fit que glisser sur lui et il atteignit enfin cette zone de paix qu’il recherchait.


  Son souffle était calme et régulier, il était toujours droit et concentré. Ce petit tour en lui-même l’avait remis sur les rails de la réflexion et avait atténué la dispersion qui gagnait son esprit. Il resta un moment dans cette position, dans ce moment de sérénité, loin de tout, observateur, mais pas acteur. Il regardait sa vie avec un sourire bienveillant, s’appuyant sur ses piliers pour tenir. Theresia, Erika, Elvie, Dieter, Amélia, Wilma, toutes et tous étaient les composantes nécessaires du fil de sa vie.


  Mais la paix cessa d’un coup.


  L’introspection avait cette faculté étonnante d’ouvrir les yeux de Markus et de mettre en évidence les choses sous un autre angle. Et bien souvent, des idées naissaient, parfois inutiles comme beaucoup, mais parfois d’une grande pertinence. Il contrôla son souffle de nouveau et revint doucement à la réalité de son bureau sans jamais l’avoir vraiment quittée. Il se releva doucement, s’étira, rangea le tapis et le coussin. En quelques minutes, son bureau était redevenu celui du commissaire Leimbach. Il se fit un café, s’assit devant son ordinateur et ralluma son téléphone. D’un appui sur le boîtier de commande, il remit le voyant de sa porte au vert et regarda l’heure. Il s’était «absenté» une heure trente.


  Quelque chose le titillait et il avait besoin de s’assurer d’un point de détail, quelque chose d’insignifiant peut-être. Il allait se servir de son téléphone, mais se rappela qu’il était depuis quelques heures sur écoute. Il se moquait bien que Jonas sache qu’il voulait voir Otto, mais le contenu de sa discussion ne regardait que lui, pour le moment. Il finit rapidement son café, se leva et mit sa veste tout en sortant de son bureau.


   


  Lorsqu’il entra dans le bureau, l’informaticien était toujours dans la même posture, mais son visage était plus tiré, comme si la fatigue commençait à faire œuvre. Comme à son habitude, Otto invita d’un geste Markus à s’asseoir sur la seule chaise disponible.


  — Que me vaut l’honneur de votre visite, Commissaire.


  — Je souhaite que l’on fasse un point sur nos affaires, et surtout j’ai besoin de réponses.


  — Posez vos questions et je verrai si je peux vous répondre. Je n’ai pas toutes les vérités en poche.


  — Nous verrons. Que pouvez-vous me dire sur les documents qui sont mis à jour par Tiwaz.


  — Question qui a déjà eu sa réponse, si je puis me permettre.


  — Mais qui est la première d’un raisonnement qui a besoin de reprendre les choses au commencement. Répondez-moi, Otto, je vous prie.


  — Bien. Il s’agit de documents officiels, directement extraits de services gouvernementaux officiels. Police, DSAR, ministères divers, tout y passe. J’ai pu identifier chaque document que j’ai pu analyser et ils sont tout à fait authentiques.


  — Rappelez-moi quel est le processus normal pour obtenir ces documents.


  — Pour les personnes habilitées, il faut qu’elles activent leurs codes d’accès, sur des postes informatiques sécurisés, le plus souvent sur leur lieu de travail. Certaines, telles que vous, Commissaire, ont des droits élargis et un ordinateur sécurisé chez eux. Pour toute autre personne, il faut être un professionnel de la programmation et tenter sa chance. Mais nous sommes nombreux à surveiller continuellement les frontières du réseau.


  — Très bien. Maintenant j’aimerais que vous me parliez de hiérarchie informatique. Comment sont gérés les droits, les accès, entre les différents ministères? Certains sont-ils prioritaires sur d’autres?


  — Vous n’êtes pas habilité à avoir des réponses précises à ces questions, Commissaire, mais je peux au moins vous donner un aperçu. Comme tout système informatique, celui du Reich est organisé selon une structure pyramidale.


  — Donc le Führer a tous les accès, et ensuite ses ministres.


  — Pas du tout. Le Führer fait comme ses ministres et vous-même, il a des accès contrôlés qui n’ont rien à voir avec la structure en blocs du Reich. Non, l’entité qui est au-dessus dans les domaines de la sécurité et des accès est la DSAR. Elle gère la pureté raciale, les puces ID, les dossiers médicaux, en gros tout ce qui fait du Reich une nation solide. Elle est la base de tout.


  — Donc celui qui a accès au cœur de la DSAR peut avoir toutes les informations qui apparaissent sur la Porte de Tiwaz?


  — Non. Ceci est un raccourci bien trop rapide, Commissaire. Les chefs de la DSAR ont accès aux données les plus sécurisées du Reich, mais ils n’ont pas la main sur vos dossiers de police, ou encore les fichiers du ministère de la Communication et de la Propagande.


  — Vous m’avez dit que le bloc DSAR était au-dessus des autres, pourtant.


  — Oui, mais cela n’ouvre pas la porte à tous les droits. Informatiquement, la DSAR a une sécurisation supérieure, mais elle n’a pas accès à tout.


  — Quelqu’un qui a accès à la DSAR, de l’intérieur, pourrait-il forcer les accès pour avoir nos dossiers?


  — Un très bon programmeur pourrait le faire, oui.


  — Alors que s’il agissait de l’extérieur…


  — La démarche serait quasiment impossible. Ou alors, il faudrait déposer un mouchard directement dans la tour de la DSAR, mais là encore, c’est impossible. La garde y est rapprochée et les systèmes de sécurité inviolables.


  Markus eut une rapide pensée pour ce bâtiment dans lequel il avait pénétré pour y intégrer la nouvelle vie de Theresia, pour la créer en tant que Pure et pouvoir l’épouser puis vivre avec elle à Germania. Si Otto savait qu’il avait face à lui celui qui avait réussi à braver ce qu’il considérait comme impossible, peut-être aurait-il révisé ses jugements.


  — D’accord, reprit Markus. Maintenant une autre question. Les puces ID sont reliées au central de la DSAR par une connectique particulière.


  — Oui, le signal qui valide la couleur et qui permet de connaître la géolocalisation du porteur.


  — C’est ça. Si quelqu’un craquait ce système.


  — C’est impossible, Commissaire. Je vous vois venir. Amélia Schraber a inoculé à Sigmund Von Keinser un poison qui réagissait à la présence de ce signal. Elle ne l’a pas remonté.


  — Si elle l’avait fait?


  — C’est impossible, Commissaire, il…


  — J’insiste! Si elle avait trouvé le moyen de remonter le signal?


  Otto regardait Markus avec l’air de celui dont les certitudes s’écroulent, comme si la théorie énoncée par le policier dévoilait une face cachée d’un raisonnement obscur qui lui avait totalement échappé. Il prit quelques secondes de réflexion, semblant pour la première fois être mis en difficulté. Puis il reprit la parole, d’une voix moins assurée, poursuivant son raisonnement à voix haute.


  — Elle n’aurait accès qu’à un signal faible, une routine en aller-retour. Il lui faudrait alors amplifier le signal sortant de la puce pour y glisser un espion. Mais ce microprogramme ne saurait être trop puissant, car les services de la DSAR le bloqueraient. Je suppose qu’en envoyant régulièrement un espion, sans trop amplifier le signal, sans perturber le système, elle pourrait créer une fenêtre.


  — Une fenêtre?


  — Oui. Entrer dans le système de la DSAR déclenche immédiatement une alerte et les fichiers sont aussitôt sécurisés et rendus inaccessibles. Pénétrer dans la base de données est impossible, car le moindre logiciel qui toucherait à ces informations sans y être légitimement reconnu provoquerait le blocage général de toute la base de données. Une fenêtre, elle, permettrait de se mettre devant le système et de le regarder sans le modifier.


  — Cela permettrait d’avoir accès à tout sans le modifier?


  — Vous ne vous rendez peut-être pas compte, Commis­saire, avec quelles précautions infinies il faudrait agir pour en arriver là. J’ai pu tester les systèmes de défense de la DSAR. Bien sûr, je n’avais pas d’ancre à l’intérieur, mais j’ai vu ce que cela donnait. Se tromper dans une telle manœuvre condamne toute votre expédition et grille toute possibilité de recommencer. À moins que…. À moins qu’elle n’ait piraté la puce de Sigmund pour avoir accès à celle de son père.


  — C’est possible, ça?


  — À l’intérieur d’une même famille, il est des liens informatiques autant que génétiques. De là à dire que c’est possible, Commissaire… Nous nageons dans l’extrapolation la plus totale!


  — Donc pour résumer, en piratant Sigmund, elle a débloqué l’accès à la puce de son père qui, à l’époque, était un ponte de la DSAR avec des droits énormes, je suppose. De là, elle aurait pu créer une fenêtre pour observer le système. Mais ça ne lui permet pas de récupérer des documents. Vous m’avez dit que c’était impossible.


  — Oui, à moins qu’elle n’ait fait évoluer sa fenêtre en miroir. Et là, c’est la fin du Reich.


  — Expliquez-vous, Otto. C’est quoi, un miroir?


  — Une copie. Plutôt que d’observer, elle reproduit ce qu’elle voit. Elle crée une base de données identique en tout point, mais séparée de l’originale. Cette base peut ensuite être librement changée, les sécurités désactivées pour permettre un accès libre à tout ce qu’elle contient.


  — Et à partir de là, pourrait-elle avoir accès aux données des autres services? Comme ceux que l’on voit sur la Porte de Tiwaz?


  — Oui. De l’intérieur, tout est possible pour qui a créé un miroir. Mais vous m’avez dit qu’elle n’était pas une spécialiste en informatique! Il faut être un très bon professionnel pour faire ça. Avec de l’expérience, de l’instinct.


  — Si ce n’est pas elle, elle aura trouvé la bonne personne. Otto, vous arrêtez ce que vous faites et vous me sortez les trois personnes capables de faire une telle opération. Entre votre expérience passée et votre poste actuel, vous devez être capable de me le dire. En plus, je souhaite un topo complet sur l’équipement nécessaire à une telle organisation. Copier l’intégralité des serveurs de la DSAR doit prendre de la place.


  — Vous croyez vraiment que c’est Amélia la folle qui a fait ça?


  — Je n’en ai pas encore l’absolue certitude, mais s’il est une chose que je sais, c’est qu’à voir tout ce qu’elle a pu réaliser, ceux qui la surnomment encore la folle feraient bien de réviser leur jugement.


   


  De retour à son bureau, Markus s’aperçut qu’il était déjà dix-neuf heures et décida de ne rester qu’une poignée de minutes. Il s’assit à son bureau, vit encore de nouveaux dossiers posés là et abdiqua. Il n’avait pas envie de les regarder, d’observer encore à quel point la violence était devenue omniprésente actuellement. Il ouvrit le dossier d’Amélia sur son ordinateur et afficha en grand sa photo. Elle jouait un jeu mortellement dangereux, et elle savait qu’il allait lui courir après, même s’il l’aimait comme sa fille.


  — Ok, Amélia. J’arrive.
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  Chapitre 14


   


  Depuis la nuit passée ensemble, juste après les fêtes familiales d’Odin, Lina et Reinhard ne se quittaient plus. S’ils n’étaient pas côte à côte, main dans la main, ils s’écrivaient par le biais de leurs téléphones. Des centaines de messages avaient été échangés entre les deux amoureux depuis trois jours, des milliers d’idées, de promesses sur le futur, une base profonde et inaltérable de leur amour fondée sur la réussite de leur mission, sur l’accomplissement de leur vœu, pour devenir des Purs, enfin.


  Ils avaient décidé de ne pas cesser de travailler et de réviser pendant la période entre les fêtes d’Odin et le Nouvel An, semaine de relâche à l’université. Ils s’étaient donné rendez-vous à la bibliothèque universitaire et avaient sorti les livres de référence, ceux qu’ils aimaient lire et relire, sans jamais se lasser. Ils s’apercevaient à chaque occasion que leurs goûts étaient communs, que leurs envies de revenir à un Reich fort et puissant étaient inébranlables. Ils étaient sur la même longueur d’onde et pouvaient discuter des heures sans jamais s’arrêter, puis laisser leurs corps s’exprimer pour finalement s’endormir. Leur relation était si forte qu’intimement, elle libérait toute cette bestialité qu’ils avaient en eux. Ils se donnaient l’un à l’autre, mélange de plaisir, de douleur, jeux de soumission ou de domination, mais toujours avec un amour plus intense. Ils étaient fous l’un de l’autre, mus par l’envie d’être tel le couple Heydrich, toujours plus forts dans l’adversité.


  Alors que l’après-midi avançait vers sa fin, ils étaient tous les deux assis à l’une des tables de travail de la bibliothèque, révisant leurs cours chacun de leur côté, mais toujours à proximité l’un de l’autre. Soudain, leurs deux téléphones vibrèrent en même temps. Ils se regardèrent et l’espace d’un instant, leurs cœurs s’arrêtèrent. Ils n’avaient eu aucune nouvelle de leurs tuteurs respectifs et ne savaient pas encore s’ils étaient exclus du concours ou si leur décision avait été actée et validée par le conseil. Sans même regarder leurs messages, ils savaient qu’ils concernaient le concours et sa suite.


  Ils saisirent ensemble leurs téléphones et déplacèrent leurs chaises pour être serrés l’un contre l’autre. Puis ils les allumèrent et ouvrirent leurs messageries. Un seul message en attente de lecture attendait, en provenance du même numéro. Ils l’ouvrirent et lurent ce qui y était noté:


  Vous agissez en équipe. Dernière épreuve sur vos boîtes emails respectives.


  Ils se sourirent et s’embrassèrent. Les juges avaient donc estimé que la précédente étape était un succès. Qui plus est, ils validaient le fait qu’ils soient ensemble, et c’était le plus précieux cadeau qu’ils espéraient obtenir.


  Sans rien se dire, ils rangèrent leurs affaires et les livres puis revinrent à la table et ouvrirent leurs ordinateurs portables. Quelques secondes plus tard, ils étaient sur leurs boîtes emails, ouvrant le message hautement sécurisé en attente. Toujours côte à côte, ils vérifiaient que les informations venaient bien des mêmes personnes et que le message était identique. Au fur et à mesure de la lecture, leurs traits devinrent beaucoup plus sérieux, même tendus. Puis ils se regardèrent, partageant la même inquiétude.


  Le message parlait d’une famille vivant dans le sud du Gau de Germania, à plus de trois cents kilomètres de là. Cette famille, composée d’un couple et de trois enfants, était suspectée d’avoir des pratiques juives. Ils n’avaient pas encore été l’objet d’une enquête de la Police d’État, mais de nombreux témoignages attestaient de leur déviance. Il était demandé aux deux amants d’aller vérifier et de statuer définitivement.


  — Comment on fait ça, à ton avis? demanda Lina.


  — Selon moi, il faut qu’on aille sur place et qu’on les interroge. Mais je doute qu’ils soient coopératifs. Ils doivent être prudents.


  — Si ce sont des Juifs, ils méritent de mourir. Mais il faut qu’on soit sûrs de notre coup.


  — On va le faire comme nos aïeux l’auraient fait.


  Ils continuèrent à discuter à voix basse dans la bibliothèque, planifiant leurs actions avec le plus de précision possible. Puis ils partirent et se rendirent chacun chez eux pour se préparer et se reposer. Le lendemain, ils allaient agir pour leur troisième et dernière épreuve, et ils devaient être dans les meilleures dispositions, tant mentales que physiques.


   


  La propriété était située au nord de la ville de Tresmona, dans l’ancienne Tchéquie chère au cœur des Heydrich. Il s’agissait d’une maison bourgeoise composée d’un rez-de-chaussée et de deux étages, entourée d’un vaste parc parsemé d’arbres décoratifs ou fruitiers. L’ensemble de la propriété était entouré d’un mur d’enceinte où se trouvaient, à espaces réguliers, des caméras de surveillance. Quand Lina et Reinhard en avaient fait le tour, ils avaient été satisfaits de ce qu’ils avaient vu, car si tout se passait comme prévu, ils n’auraient pas à craindre le système d’alarme.


  Alors que la fin de journée arrivait et que l’obscurité commençait à prendre place, Reinhard entra dans la propriété par le portail grand ouvert et se dirigea vers la maison d’un pas décidé, les graviers crissant sous ses pieds. Après une cinquantaine de mètres, il arriva devant l’entrée et la lumière automatique extérieure s’alluma, dévoilant des parterres de plantes bien entretenus malgré le froid.


  Il s’immobilisa devant la porte et s’apprêta à cogner lorsqu’il entendit de nombreux bruits venant de l’intérieur. Des gens couraient, se précipitaient dans les escaliers. Il pouvait s’agir des enfants, bien entendu, mais Reinhard décida d’être prudent. Il attendit qu’une accalmie se produise et cogna à la porte en utilisant le heurtoir. Le bruit sourd du métal résonnant fit tomber une chape de plomb sur l’intérieur de la maisonnée. 


  Plus aucun bruit, seulement quelques murmures à peine perceptibles. Puis des pas s’approchèrent et finalement, la porte s’ouvrit sur un homme d’une quarantaine d’années, les cheveux courts, noirs, une barbe bien taillée. Il était aussi grand que Reinhard et le regardait, étonné, derrière ses lunettes.


  — Bonsoir. Puis-je savoir comment vous êtes entré?


  — Eh bien, le portail était ouvert, Monsieur. Je m’excuse de vous déranger, mais serait-il possible de vous parler un moment?


  — Vous êtes en train de le faire, mais je n’ai pas le temps. De quoi voulez-vous parler?


  — Eh bien, au risque de paraître direct, des rumeurs courent sur le fait que vous pratiqueriez des rites juifs, et j’aimerais m’en assurer auprès de vous.


  L’homme le regarda de bas en haut, puis derrière lui pour vérifier qu’il était bien seul. L’air tendu et sur la défensive, il entrouvrit la porte et invita Reinhard à entrer d’un mouvement du bras. Souriant, mais toujours sur ses gardes, le jeune homme entra. Il se rendait bien compte que quelque chose n’allait pas chez l’homme qui lui faisait face. Nor­malement, il était prévu qu’il fasse de la résistance, que Reinhard doive lui forcer la main.


  Lorsqu’il pénétra dans le hall d’entrée, Reinhard vit tout de suite les nombreux bagages qui étaient amoncelés à côté de l’escalier. Des bruits de pas rapides se succédaient à l’étage. Tout laissait croire à un départ anticipé et rapide. Lorsqu’il se tourna vers l’homme, Reinhard eut la surprise de se retrouver face au canon d’un pistolet automatique.


  — Tu croyais que je ne t’attendais pas, enfoiré?! Hein?! Surpris, hein?!


  L’homme était extrêmement nerveux et sa main tremblait sans cesse en secouant le pistolet sous le nez de Reinhard. Le jeune homme ne s’attendait pas du tout à pareil accueil et la peur lui parcourut la nuque l’espace d’une seconde. Puis il se reprit, levant les mains en l’air, le visage serein.


  — Monsieur Gatwald, dit-il d’une voix calme et posée, inutile de me menacer avec une arme à feu. Je ne viens pas en ennemi.


  — Non, bien sûr! Tu chasses du Juif, c’est ça! Tu crois que ton copain ne nous a pas tout dit?! On savait que vous seriez plusieurs, de la saleté idéologiste, les nostalgiques d’Hitler! Je vais m’occuper de vous, moi!


  — Monsieur, j’insiste. Je ne suis pas ici en ennemi. Je veux juste savoir si vous êtes Juif ou pas.


  — Oui, comme l’autre! Tu poses des questions et en fonction de ma réponse, tu me dénonces ou pas!


  — Monsieur, je ne sais pas qui est «l’autre» dont vous parlez, et je ne souhaite pas vous dénoncer. Vous avez ma parole.


  — Mais que vaut-elle?! Rien! Maintenant, viens t’asseoir ici, avant que je ne te tue comme l’autre!


  Reinhard regardait cet homme se débattre entre la peur, la colère et l’affolement. Même s’il voulait entendre des confessions claires, il savait déjà que cet homme était coupable. Il regarda les bagages puis l’homme de nouveau.


  — Vous partez, je vois.


  — Ça ne te regarde pas!


  — Je suppose que vous attendez que Madame revienne du travail pour charger les voitures et quitter les lieux rapidement, n’est-ce pas?


  — Que… pourquoi me parles-tu de ma femme, saleté?!


  — Moi je pense que vous devriez l’appeler. Elle a des choses à vous dire.


  — Pourquoi? POURQUOI?!


  — Parce que c’est avec son pass que j’ai ouvert le portail, et qu’elle est avec mon amie, dehors.


  L’homme hésita et tenta de voir dans le regard de Reinhard s’il y avait du bluff ou du mensonge, mais le jeune homme ne mentait pas. Ils avaient attendu de longues heures devant le portail avant qu’une voiture ne se présente pour entrer dans le domaine. Ils l’avaient interceptée et madame Gatwald s’était retrouvée ligotée dans sa voiture, avec Lina juste à côté d’elle.


  — Maintenant, monsieur Gatwald, vous allez l’appeler.


  L’homme se recula et sortit son téléphone. Des bruits de pas dans les escaliers l’interrompirent et ses trois enfants, deux filles et un garçon, apparurent. Leur père leur fit signe de s’arrêter et de remonter. La plus âgée des filles, qui devait avoir treize ans, ramena sa sœur cadette et son petit frère à l’étage. Le numéro composé, il ne fallut pas attendre longtemps avant que quelqu’un décroche.


  — Flora, tu vas bien?


  La voix de l’homme était pleine de panique, mais son visage se décomposa réellement lorsqu’une autre voix que celle de sa femme se fit entendre à l’autre bout du fil.


  — Elle va bien pour le moment, monsieur Gatwald. Mais si vous souhaitez que cela continue, il serait plus sage de déposer votre arme.


  L’homme hésita. Il regardait fixement Reinhard en le braquant avec son arme, et ne savait vraiment pas quoi faire.


  — Monsieur Gatwald, je vous le répète. Je viens juste chercher une réponse à ma question, et je jure que mon intention n’est pas de vous dénoncer aux forces de l’ordre. Alors, posez cette arme, allons nous asseoir et réglons cela le plus simplement possible, d’accord?


  Mais l’homme hésitait encore.


  — Je veux que ma femme nous rejoigne, sinon je te tue!


  Il avait fini sa phrase en tendant le bras, tenant l’arme comme s’il allait tirer. Reinhard contint un réflexe de recul, et fixa le quadragénaire.


  — Non, monsieur Gatwald, vous ne tirerez pas. Parce que si vous tirez, vous me tuerez peut-être, mais vous ne reverrez jamais votre femme. Vous ne serez fugitifs que quelques heures, le temps que la police vous attrape et vous serez pour toujours éloigné de vos enfants. Déposez votre arme, monsieur Gatwald.


  Il entendit soudain un cri strident poussé par sa femme et craqua.


  — D’accord! D’accord! hurla-t-il en posant l’arme sur le meuble à sa droite. Arrêtez!


  — Bien, dit Reinhard d’un ton encourageant. Maintenant allons dans votre salon, voulez-vous?


  Les deux hommes pénétrèrent dans le salon, Reinhard s’emparant discrètement de l’arme et la glissant dans la poche de son manteau. Gatwald s’assit sur le canapé et Reinhard dans un fauteuil, en face de lui.


  — Ma femme pourrait nous rejoindre, non?


  — Oui, c’est tout à fait envisageable. J’aimerais également que vos enfants viennent ici.


  — En quoi cela a…


  — Monsieur Gatwald, coupa Reinhard. Vos enfants, s’il vous plaît.


  L’homme était vaincu et il se leva pour appeler ses enfants. Les trois petits vinrent s’asseoir à côté de lui et le temps qu’ils s’installent, sa femme arrivait avec Lina juste à côté d’elle. Lorsque l’épouse se dirigea vers le canapé pour se blottir aux côtés de son époux, Lina cacha le couteau de cuisine avec lequel elle avait menacé la femme depuis le début. La petite famille était réunie devant Lina et Reinhard, attendant la suite.


  — Bien, commença Reinhard. Klaus, si je puis me permettre de vous appeler ainsi, bien sûr…


  — Euh, oui, évidemment, répondit l’homme, surpris par tant de civilité.


  — J’aimerais éclaircir plusieurs points. Tout d’abord, tout à l’heure, vous avez parlé d’un autre. De qui s’agit-il?


  — De l’un de vos amis, je suppose. Ils avaient dit que vous viendriez à plusieurs.


  — Qui, «ils»?


  — J’ai reçu un appel téléphonique aujourd’hui, d’un ami qui m’a indiqué que des gens de la Police d’État viendraient ce soir. Il m’a indiqué que vous seriez plusieurs, donc…


  — Où se trouve cet autre que vous avez accueilli avant nous?


  — Il est dans la cave. Je… il m’a attaqué et je me suis défendu! Le coup est parti tout seul alors que je tentais de le raisonner. Je ne voulais pas le tuer, je le jure!


  Reinhard regardait cette scène et se languissait de poser des questions. Cet interrogatoire, la peur dans les regards de cette famille, étaient un réjouissement de première classe pour lui. De son côté, Lina était restée debout et retenait la haine qu’elle ressentait pour ce ramassis de faibles. Leur peur était à elle seule la preuve de leur culpabilité et elle les haïssait pour cela.


  — Klaus, maintenant, la question qui nous a amenés ici: pratiquez-vous, avec votre famille, des rites juifs?


  Les visages des membres de la famille étaient plus éloquents que n’importe quel aveu. Reinhard sentit le désespoir de ces gens qui tentaient de fuir une situation qu’ils ne maîtrisaient plus. Bien sûr, ils pratiquaient des rites juifs. Bien sûr, ils ne valaient pas mieux que des déjections de chien. Mais Reinhard voulait les entendre couiner et supplier.


  — Écoutez, commença Flora, ce ne sont pas vraiment des rites juifs. Ce sont des cérémonies qui s’inspirent des rites juifs ET orthodoxes. Ce n’est pas interdit, je crois.


  — Vous croyez mal, Madame, coupa sèchement Lina. Les textes de lois sont clairs concernant tout ce qui peut être d’origine juive. Cela est formellement proscrit et passible d’expulsion ou du peloton d’exécution.


  — Non, attendez, vous m’avez mal comprise.


  — Je crois au contraire que nous avons très bien compris, madame Gatwald. Vous pratiquez des rites juifs. Vous et votre famille êtes passibles de lourdes peines.


  — Vous avez dit ne pas vouloir nous dénoncer, dit alors Klaus, paniqué.


  — C’est exact, dit Reinhard en se levant et en se positionnant juste derrière Lina. Discrètement, il sortit l’arme de sa poche et la glissa dans la main de la jeune femme.


  — Et nous n’en avons pas du tout l’intention, finit Lina, pointant le pistolet automatique sur la famille Gatwald. Nous allons plutôt vous éliminer comme les rats que vous êtes.


  Les Gatwald eurent tous un sursaut de panique et Klaus voulut se lever, immédiatement renvoyé sur le canapé par un coup de poing de Reinhard. Les enfants se mirent à hurler alors que Flora venait au secours de son mari, le nez ensanglanté. Tout cela formait un brouhaha insupportable et Reinhard voulut y mettre de l’ordre.


  — Silence! SILENCE!


  La petite famille fut saisie par la brutalité de l’ordre et se figea face au couple que formaient Lina et Reinhard. La jeune femme n’avait plus aucune retenue et montrait toute sa haine et son dégoût ouvertement, alors que le jeune homme, plein d’adrénaline, savourait ce moment où la toute-puissance du Reich dominait enfin. Il se sentait tel Heydrich devant ces porcs de Juifs ou de Slaves mal éduqués, ces sous-êtres démunis de tout savoir-être et dont le seul devoir était soit d’obéir, soit de mourir comme des chiens.


  Conscient de la gravité de la situation et de sa fin possible imminente, Klaus tenta le tout pour le tout et, s’agenouillant devant les deux jeunes gens, il se mit à les supplier de les épargner, de laisser partir les enfants. Mais ni Lina ni Reinhard ne l’écoutaient vraiment. Pour eux, il ne s’agissait que des couinements d’une sous-race, d’un être de misère qui ne méritait que la mort, une mort rapide et nette. Mais de le voir ainsi excita Reinhard. Il était toujours très proche de Lina et sa main passa derrière elle, caressa son dos, descendit et serra ses fesses. Lina, qui était déjà très excitée par cette position de pouvoir, apprécia la caresse de son amant. Klaus finit ses suppliques et regarda les deux justiciers d’un air pitoyable.


  Lina, excédée, fit un pas en avant et posa le pistolet sur le front de Klaus, faisant hurler de peur Flora et ses enfants.


  — Tu sais ce qui me dégoûte le plus, sale Juif?! C’est que tu aies cru possible de polluer le Reich en te reproduisant! Tu espérais peut-être que tes filles fassent naître encore plus de vermines de ton espèce!


  Elle pivota, visa la tête de la plus grande des filles et appuya sur la détente. La balle explosa le crâne de l’enfant, projetant sang et cervelle sur le canapé ainsi que sur la sœur cadette et son petit frère qu’elle tenait dans ses bras. Son corps bascula en arrière et s’affaissa. Flora hurla, ainsi que les deux enfants restants, alors que Klaus regardait fixement sa fille, morte sous ses yeux, en état de choc. Les cris occupèrent l’espace sonore pendant de longues secondes et redonnèrent une dose d’adrénaline aux deux amants. Ils étaient en phase sur tout, et prenaient plaisir aux mêmes choses. Cela, ils ne l’avaient pas planifié, mais que c’était logique, pour l’un comme pour l’autre! Ils étaient en totale communion, tant spirituelle que corporelle.


  Klaus revint à lui et tourna la tête vers Lina, les yeux rageurs. Il allait hurler quelque chose, mais n’en eut pas le temps, car Reinhard le frappa du pied en plein visage, explosant son nez dans une gerbe de sang. Lina ramena le calme en visant les deux enfants encore en vie.


  — Vos gueules ou je les bute! Silence!


  Malgré quelques pleurs encore subsistants, les cris cessèrent.


  — Tu vois, sale Juif, voilà une femelle qui ne verra pas grossir de nuisance juive en son sein!


  — Vous êtes fous, dit Klaus en pleurant. Vous êtes complètement fous…


  — Non, Klaus, c’est toi qui ne comprends pas. Mais c’est normal, tu ne peux pas. Sais-tu seulement où nous nous trouvons?


  — Oui, sur la commune de Tresmona.


  — Non, Juif, toi et ta famille êtes sur le Protectorat de Bohême-Moravie, sous la direction de Reinhard et Lina Heydrich, héros du Reich. Et sais-tu ce qu’il arrive quand une saleté juive est découverte? Sais-tu ce qui se passe quand on déniche des traîtres à la race aryenne? On s’assure que leurs rejetons ne pourront plus se reproduire! On les élimine!


  Lina visa alors le plus jeune enfant, qui s’était blotti contre sa sœur cadette et fit feu. La balle pénétra la tête et finit sa course au travers du torse de la fillette. Klaus, pétrifié sur place, hurla de toutes ses forces en voyant ses deux enfants mourir. Tendu à l’extrême, Reinhard saisit sa tête et l’envoya heurter la table basse en bois. Le choc ne fut pas assez fort pour l’assommer alors avec une force démesurée, le jeune homme recommença encore et encore, entendant des craquements sinistres en provenance du crâne et des os du père de famille. Il continua ainsi, frappant jusqu’à ce qu’entre ses mains, ne se trouve plus qu’un tas de chair morte.


  Flora avait regardé la scène en hurlant. Elle avait tenté de fuir, mais Lina l’avait attrapée par les cheveux et obligée à regarder son mari se faire tuer. Quand le corps de son époux s’écroula au sol, inerte, elle se replia sur elle-même et pleura. Écœurée, Lina l’envoya au sol d’un violent coup de pied, se posta au-dessus de sa tête et frappa de toutes ses forces dans sa gorge. Un craquement sec se fit entendre et le regard de Flora se figea dans la mort. Lina se recula et cracha sur le corps inerte de la femme, qu’elle frappa encore et encore, toute à sa colère.


  Les deux jeunes gens avaient éliminé la famille Gatwald en quelques secondes, sans hésiter, sans frémir, et ils se rendirent compte de cela alors que les effets de l’adrénaline se faisaient un peu moins ressentir. Mais avant qu’elle ne disparaisse totalement, Lina et Reinhard se regardèrent et s’étreignirent avec passion. Ils avaient envie l’un de l’autre, de profiter du spectacle de ces morts pour alimenter leur plaisir. Ils avaient répondu aux attentes du Reich, agi en Protecteurs de la Bohême-Moravie, comme les Heydrich, et leur excitation était à son comble.


  Ils firent l’amour sur le canapé en face des cadavres, ôtant leurs vêtements un à un, s’enivrant de leurs peaux nues. Lina admirait sans cesse ce massacre dont elle avait été l’actrice, ces enfants qu’elle avait elle-même tués. Et lorsqu’ensemble ils s’étreignirent, enivrés par le plaisir, leurs regards étaient perdus d’admiration l’un pour l’autre. Ils s’immobilisèrent, repus et heureux, regardèrent les cinq cadavres juste à côté d’eux avec un sourire revanchard, comme si leur union prouvait leur supériorité.


  Quelques minutes plus tard, rhabillés et calmés, ils examinèrent la scène avec une analyse pragmatique.


  — Le mieux, c’est encore de tout faire brûler, non? demanda Reinhard.


  — Je suis d’accord avec toi. On crame cette vermine et tout ce qui a été à eux.


  — Mais avant ça, j’aimerais bien savoir qui est en bas.


  Reinhard récupéra le pistolet et ils se dirigèrent vers la porte de la cave puis descendirent les marches une à une. À côté d’un établi de bricolage et d’une cave à vin, était étendu le corps d’un homme. Ils s’en approchèrent et le retournèrent pour distinguer son visage. Il était jeune, brun, les yeux bleus restés ouverts dans la mort, mais ni Lina ni Reinhard ne le connaissaient.


  Soudain, une alarme se mit à biper au rez-de-chaussée et ils remontèrent quatre à quatre l’escalier. Sur le panneau de la centrale d’alarme, une intrusion était signalée juste à côté du portail.


  — Tu avais bien fermé la grille? demanda Reinhard.


  — Oui. Tu crois que c’est les flics?


  — Non, ce sont les concurrents! Celui dans la cave a loupé son coup, nous non, mais il faut encore qu’on s’en sorte vivants!


  Un claquement mécanique sourd se fit entendre juste derrière eux et lorsqu’ils se retournèrent, un jeune homme blond était là avec un fusil à pompe dans les mains.


  — T’as raison connard!


  Mais il n’eut pas le temps d’en dire plus. Reinhard, qui avait Lina à sa droite, la poussa au sol et plongea de l’autre côté. Leur adversaire fit feu et la centrale d’alarme explosa sous l’impact. Reinhard roula sur le côté, sortit le pistolet et tira en visant à hauteur du buste. La gorge de sa cible explosa dans une gerbe de sang qui arrosa le mur derrière elle. La victime s’effondra, incapable de tenir son fusil, de respirer, et agonisa dans son sang.


  — On dégage!


  Reinhard prit la main de Lina et ils sortirent par devant. La jeune femme avait toujours les clés de la voiture de Flora Gatwald et fit démarrer l’engin. Aussitôt, dans la lumière des feux avant, une silhouette apparut et Lina appuya à fond sur l’accélérateur. La voiture à propulsion magnétique répondit instantanément et projeta le bolide sur l’homme devant eux. Celui-ci se prit de plein fouet le pare-chocs et rebondit avec plusieurs bruits de craquements sur l’avant du véhicule avant de s’effondrer sur le gravier. Une tache de sang ornait le parebrise de la voiture à l’endroit où sa tête avait cogné, mais cela ne satisfaisait pas Reinhard.


  — Recule!


  La jeune femme fit reculer le véhicule au niveau de l’homme à terre. Reinhard ouvrit sa porte et lui tira une balle dans la tête, répandant sa cervelle au sol.


  — Fonce!


  Cette fois-ci, la voiture repartit vers l’avant et traversa la courte distance jusqu’à l’entrée en quelques secondes. Lina, sous l’effet du stress, ne vérifia pas la présence de véhicules sur la route au moment de déboucher, mais heureusement, personne n’était là. Elle accéléra et s’arrêta un kilomètre plus loin. Les deux amants se prirent par la main et rejoignirent leur véhicule qui les attendait, caché de la route par un bosquet épais. Reinhard monta, démarra et ils se mirent en route vers Germania. Après quelques minutes, ils éclatèrent de rire.


  Lina se tourna vers Reinhard, heureuse, mais inquiète.


  — Si les flics enquêtent, et ils le feront, ils verront bien qui était présent. Ils tracent les puces ID, non?


  — Oui, mais je pense qu’on a une certaine immunité. J’ai déjà tué une saleté d’homosexuel pour ce concours, et personne n’est venu me chercher.


  — Tu as tué un homo…?


  — Oui, m’dame…


  — Mets la conduite automatique.


  Ce qu’il fit. La voiture prit une allure régulière et calcula seule sa route, prenant toutes les décisions nécessaires à l’arrivée à bonne destination. Pendant ce temps, Lina et Reinhard firent l’amour, encore enivrés par le sang juif qu’ils avaient justement répandu.


  Le temps passa et aucun des deux amants ne regardait plus la route que la voiture empruntait. Aussi ne virent-ils pas qu’au lieu de continuer plein nord, elle tourna à droite, plein est, et prit la direction de Prague. Ce n’est qu’en arrivant à hauteur de l’ancienne capitale que Lina et Reinhard réagirent, sortant de leur intimité toujours aussi énergique.


  — Prague?! s’exclama Lina. Mais qu’est-ce qu’on fait là. Tu t’es planté sur la programmation?


  — Non, répondit Reinhard, et je n’ai pas la main sur l’ordinateur de bord. On dirait que quelqu’un pilote pour nous.


  — Bon sang, la police, tu crois?


  — Pourquoi nous emmènerait-elle à Prague? Non, ça doit être quelqu’un d’autre. De toute manière, nous n’avons pas d’autre choix que de nous laisser guider, alors autant attendre la suite.


  Ce ne fut pas sans interrogations ni craintes que les deux jeunes gens virent apparaître les lueurs de Prague dans la nuit. Mais la voiture ne s’arrêta pas là et continua une dizaine de minutes pour arriver dans un village bien connu des deux amants.


  — Jungfern-Breschan?! s’exclama Lina.


  — Là où ont vécu Lina et Reinhard Heydrich pendant la Grande Guerre et après.


  — Bon sang, mais qu’est-ce qu’on fait là?


  La voiture ralentit bientôt et s’arrêta devant un grand portail dont la partie supérieure formait une rosace en fer forgé. La bâtisse, en arrière-plan, avait un toit en tuiles éclairé par des spots extérieurs. La porte s’ouvrit et la voiture pénétra à l’intérieur du château, s’avançant jusque devant un escalier menant à la porte d’entrée. Aussitôt immobilisée, les portes de la voiture se déverrouillèrent et le couple put sortir. L’air était frais, mais sain, un léger vent portant les odeurs des arbres dans le parc. À peine descendus de voiture, la porte du domaine s’ouvrit devant eux et un majordome se rendit au-devant des jeunes gens. Il salua d’un hochement de tête.


  — Madame, Sir, bienvenus au château. Si vous voulez bien me suivre.


  Ni Lina ni Reinhard n’osèrent questionner le serviteur et ils le suivirent à l’intérieur, dans un hall d’entrée majestueux avec un lustre en cristal magnifique. Une servante arriva par une porte de côté alors que Lina admirait l’escalier circulaire qui montait à l’étage. Le majordome se tourna devant eux et présenta d’un mouvement de bras la servante qui venait d’arriver.


  — Agath sera votre guide dans le domaine. Vous pourrez prendre un bain, profiter de la piscine ou bien simplement dormir si vous le souhaitez. À tout moment, si vous sonnez, nous pourrons vous offrir ce que vous souhaitez. Si vous avez faim, nous pouvons également vous faire monter un encas.


  — Merci beaucoup de votre accueil, Herr…? commença Reinhard.


  — Gerhard, Sir.


  — Gerhard, pouvez-vous nous dire à qui nous devons d’être ici?


  — On nous a simplement dit que des admirateurs du couple Heydrich, se nommant également Lina et Reinhard, viendraient ce soir et qu’il fallait les considérer comme des hôtes de marque.


  — Qui vous a dit cela?


  — Ce bâtiment fait partie des monuments appartenant au Reich, plus particulièrement au ministre de l’Intérieur. J’en réfère au premier adjoint du ministre, Monsieur.


  — Personne n’habite ici? demanda Lina.


  — L’ancien responsable du Protectorat y vivait, mais depuis son départ, personne n’a pris sa place. L’endroit est donc vide, excepté les serviteurs, bien sûr.


  — Allons-nous avoir une visite de quelqu’un, pour nous expliquer notre présence ici?


  — Je ne sais pas, Monsieur. Cela dépasse mes maigres habilitations.


  Lina et Reinhard décidèrent de ne pas en rajouter. Cela ne servait clairement à rien. Ils demandèrent un repas léger et furent emmenés dans la suite Heydrich, là où le couple avait vécu des années durant. Ils profitèrent de la salle d’eau gigantesque, du bain à remous et finalement se couchèrent dans le gigantesque lit à baldaquin. Le lendemain matin, ils se réveillèrent tard et prirent le temps pour flâner et admirer tant de merveilles.


  Le château avait été rénové pour être toujours comme le couple Heydrich l’avait occupé, mais à l’intérieur, de nombreux aménagements avaient été réalisés pour intégrer une technologie plus moderne. À l’extérieur, le parc était entretenu par plusieurs hommes et les arbres étaient magnifiques.


  Lina et Reinhard profitèrent du matin pour prendre un petit déjeuner sur le balcon terrasse de leur suite. Malgré la fraîcheur, ils avaient insisté pour être en extérieur et savourer la vue. Ensuite, ils furent invités à rentrer à Germania. Leur voiture les attendait et cette fois-ci, la programmation de l’ordinateur de bord les emmenait bien dans la capitale du Reich.


  Ils firent l’intégralité du voyage main dans la main, n’arrivant pas à se lâcher, craignant le moment où il faudrait se séparer. Arrivés devant l’immeuble de Lina, les deux amants se promirent de réfléchir à la possibilité de vivre ensemble, de trouver un appartement et de partager chaque moment. Mais malgré cela, c’est le cœur brisé qu’ils se dirent au revoir.


  Quand il arriva chez lui, Reinhard salua ses parents, les rassura sur son absence, mais ne donna aucune autre indication, ni sur ce qui s’était passé ni sur Lina. La jeune femme lui manquait, il se sentait terriblement seul sans elle. La première chose qu’il fit fut de chercher un travail pour subvenir à leurs besoins et vivre avec elle. Mais alors qu’il épluchait les petites annonces et les sites spécialisés, son téléphone vibra pour signaler l’arrivée d’un message:


  Inutile de chercher, j’ai ce qu’il vous faut. Oftberg.




   



  Chapitre 15


   


  Quand il avait décidé de servir de lièvre pour découvrir qui était la taupe dans ses services, Markus avait deux certitudes. La première était que son plan avait toutes les apparences de la réalité. Il pouvait paraître tout à fait logique que lui, en tant que chef de service, reçoive des informations par un autre biais, en provenance de l’un de ses espions les plus infiltrés dans le réseau. La seconde était que Dieter ne permettrait pas qu’il lui arrive quoi que ce soit. Le lieutenant et lui étaient amis depuis de longues années et ne s’étaient jamais fait défaut. Ils prenaient soin l’un de l’autre, que ce soit professionnellement ou personnellement. Et s’il était une chose que Dieter détestait, c’était de savoir qu’un danger planait sur Markus et que celui-ci le savait pertinemment. Le commissaire ne jouait pas avec la mort, mais jaugeait les risques, là où Dieter évitait avec soin toute situation le mettant en danger.


  Le jour qui suivit la mise en place du piège, Markus se leva aux aurores, car le temps était venu pour lui de retrouver Amélia et de déjouer pour de bon Tiwaz et son site internet. La veille au soir, il avait reçu le mail tant attendu d’Otto, avec toutes les informations qu’il avait demandées et avait déjà commencé un découpage pour ses recherches. À première vue, le lieu où devaient se trouver tous les serveurs pouvait être partout dans le Reich, mais Markus savait qu’un tel dispositif exigeait des conditions particulières et qu’Amélia aimait aussi jouer avec le feu, surtout quand elle savait que son adversaire était Markus. Elle n’était donc pas loin, peut-être pas à Germania même, mais dans les alentours, c’était sûr. Cela laissait une belle zone à couvrir, mais l’espace nécessaire à la concentration d’autant de serveurs informatiques réduisait les possibilités. Selon Otto, il fallait au minimum deux mille mètres carrés pour les machines, avec un bon système de climatisation pour maintenir les machines à une température correcte. Qui plus est, l’alimentation électrique devait être particulièrement étudiée et puissante, sans quoi cela provoquerait des coupures et donc un manque d’efficacité terrible. Pour finir, la liaison au réseau devait être impeccable pour être capable d’opérer rapidement en cas de recherche policière, comme cela arrivait souvent. Markus avait intégré donc ces trois facteurs dans son ordinateur: un local très grand, avec une capacité électrique importante, une bonne isolation, le tout en place depuis moins d’un an.


  Sept possibilités lui furent finalement proposées. Markus fit des recherches sur les propriétaires et supprima trois endroits. Il restait quatre lieux à inspecter, autant de possibilités pour qu’il se retrouve devant son ancienne protégée. Cette éventualité lui faisait plaisir, non pas parce qu’il validait les actes d’Amélia, mais parce qu’au-delà des aspects professionnels, il s’agissait d’un jeu entre elle et lui.


  Markus prit un café, profitant pour une fois de sa propre cafetière. Il s’était habillé avec des vêtements souples et plus pratiques que ceux qu’il portait d’habitude. S’il devait encore courir après Amélia, autant être dans une tenue qui lui permette de se donner à fond. Il rangea son arme dans son holster de ceinture, rabattit le sweatshirt par-dessus et enfila un manteau. Le temps était au froid et le taux d’humidité était très élevé. Il mit le papier où était inscrite la liste des adresses à visiter dans sa poche, prit un bonnet et se dirigea vers sa porte. Il l’ouvrit sans regarder où il allait et se retrouva nez à nez avec Dieter. Il recula, étonné de voir son ami. Le lieutenant était appuyé négligemment contre le mur à côté de sa porte, le regardant d’un air critique.


  — Pan, tu es mort, Commissaire.


  — Ne dis pas de bêtises, vieux, j’ai le meilleur des adjoints qui me protège.


  — Ah oui? Tu penseras à lui quand on parlera d’augmentation alors!


  — Que fais-tu là, Dieter? Tu es venu me donner une leçon de sécurité?


  — Non. Te prévenir qu’on vient de choper l’indic de l’AntéReich. C’était la fille qui s’occupait de retranscrire les messages de Hans. Suite à ta demande, Jonas a jugé bon d’étendre la surveillance rapprochée aux proches des personnes qu’on a désignées. C’est comme ça qu’il s’est aperçu que le copain de cette fille était louche. Après enquête, il a découvert qu’il fait partie du mouvement et ils l’ont chopé.


  — Bravo!


  — Il demande s’il les considère comme ses prisonniers ou s’il doit nous les transférer.


  — Qu’il s’en charge. Ce sont ses prisonniers. À lui d’en faire ce qu’il veut. Je lui paierai une bouteille à l’occasion.


  — Ne nous oublie pas sur ce coup-là. Le copain en question a eu le temps de passer un coup de fil à ses potes avant d’être arrêté. On vient de mettre la main sur un petit groupe qui t’attendait en bas de chez toi.


  — Quoi, là? Maintenant?


  — Tu crois vraiment que ces gars respectent les horaires de bureau, Markus?


  Les deux amis éclatèrent de rire et ce moment de détente fit vraiment du bien aux deux hommes. Dieter était visiblement fatigué et Markus devina qu’il avait fait le guet devant chez lui toute la nuit.


  — Rentre chez toi, Dieter. Vous avez tous bien travaillé et je vous dois beaucoup, merci.


  — Pas de souci, vieux. C’était avec plaisir. Mais je te vois sur le départ, et en tenue pratique, en plus. S’il te plaît, ne fais pas le fou et si tu veux prendre d’assaut une base de criminels, attends-moi, d’accord?


  Dieter accompagna Markus jusqu’en bas de chez lui, où le commissaire put remercier deux des hommes qui avaient permis l’arrestation de ceux qui lui en voulaient. Après tant de tension, avant de partir en quête d’Amélia, cela faisait du bien à Markus de se retrouver avec un ami, entre collaborateurs, œuvrant dans le même sens, pour la même cause. Si le ministère voulait le relever de ses fonctions, il emporterait ces moments avec lui et ce seraient certainement les plus agréables souvenirs.


  Dieter ne posa pas de questions pour savoir ce que tramait Markus. Il savait très bien que sa tenue du jour, en plus du fait d’être levé très tôt, cachait quelque chose, mais il s’agissait là d’une affaire privée et le lieutenant le devina aisément. Il laissa donc Markus seul sur le trottoir et rentra chez lui avec le plaisir du devoir accompli.


  Markus mit son bonnet pour se protéger du froid et commença à marcher. Quatre adresses à visiter, et peut-être rien au bout du compte, mais ce n’était pas grave. Il sortit son téléphone et écrivit un message à Elvie pour lui souhaiter une bonne journée, pour lui dire qu’il attendait avec impatience le moment où il pourrait la revoir, pour lui envoyer les mille pensées agréables qui lui passaient par l’esprit lorsqu’il songeait à elle, puis se mit en marche vers sa première destination.
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  Après de longues déambulations et la visite des quatre endroits désignés par ses recherches, rien n’avait abouti à ce qu’il espérait. Le premier était un local de jeux virtuels en cours d’agrandissement, le second une fabrique de composants électriques qui dépensait beaucoup d’énergie dans ses tests. Le troisième était une petite salle de concert qui avait tendance à prolonger de manière illégale ses soirées en parties de jambes en l’air arrosées de miel roux. Quant à la dernière, il s’agissait bien d’un local informatique, mais tout à fait légal, et sans tout le déballage nécessaire à l’accueil des données de la DSAR. Si ce n’est le troisième, qui avait nécessité une intervention des collègues de Markus, les visites s’étaient déroulées sans problèmes, mais sans résultats aussi. Otto l’avait appelé dans l’après-midi pour lui répéter encore que sa théorie était bien trop complexe et jouait avec les limites du système. L’informaticien avait ri en caricaturant l’hypothèse formulée par le commissaire.


  Mais Markus, lui, ne plaisantait pas. Il connaissait les capacités d’Amélia, il les avait observées en aidant la jeune femme à se remettre de l’accident qui avait causé la mort de sa mère et sa sœur. Il savait, lui, à quel point son intellect était fertile et insatiable. Se moquer d’elle ou de ses compétences n’était pour lui qu’une absence de lucidité et de réalisme qui pouvait s’avérer mortelle. Qui plus est, il était certain d’avoir vu juste, peut-être pas dans les détails, pas avec les arguments pertinents d’un spécialiste, mais avec son instinct de père, ce qui faisait de Markus l’homme qui connaissait le mieux la terroriste. Elle était là, quelque part, et il devait la trouver.


  Seul sur le trottoir, dans le sud de Germania, à dix kilomètres du centre, Markus chiffonna son papier et le jeta dans une poubelle. Il regarda autour de lui et se sentit soudainement perdu. Germania était plongée dans le chaos à cause de ce site internet et il avait gâché une journée pour rien. Il marcha un peu, sans destination précise, pour aider ses réflexions à se remettre en route, pour faire le lien avec quelque chose qui lui aurait échappé. Il se replongea dans ses souvenirs, se remémorant la période difficile où il avait décidé d’aider Amélia.


  La jeune femme était devenue complètement folle après l’accident qui avait causé la mort de sa mère et de sa sœur. Elle avait été admise dans un établissement psychiatrique dans lequel son avenir devait être tout tracé.


  L’accident avait été géré par Markus lui-même. Il n’était pas affecté à la circulation, mais avait été témoin de la sortie de route de la voiture des enfants Von Keinser et du choc contre la voiture en face d’eux. Il avait observé Wilma et Sigmund, complètement ivres, se moquer de la mort de ces gens qui n’avaient pas la bonne couleur de puce ID. Ils n’étaient pas Purs alors qu’importait qu’ils vivent. L’influence de leur père avait fait en sorte d’innocenter les enfants et de balayer de la même manière l’existence des deux femmes décédées. Markus n’avait pas supporté la situation et avait décidé de tout faire pour que la jeune femme survivante se relève.


  Il avait dû user de toute son influence pour que les médecins l’autorisent à voir Amélia et à rester avec elle. Au début, les phases ultra-violentes de la jeune femme l’avaient déboussolé, mais il avait compris cette rage, cette colère qu’elle jetait contre lui. Au même moment, dans sa vie personnelle, Markus se prenait de plein fouet le rejet d’Erika, qui le considérait comme responsable de la mort de sa mère. Alors il avait jugé que les coups qu’il pouvait prendre n’étaient rien d’autre que la matérialisation de cette colère. Il s’était accroché et avait tenu bon.


  Contrairement à ce que les médecins croyaient, il avait réussi à faire baisser en intensité les crises de rage en deux mois, et fait en sorte qu’Amélia ne soit plus constamment en chambre capitonnée ou dans une camisole de force. Puis il avait continué, s’apercevant que sa voix, sa présence, jouaient beaucoup sur l’état de la jeune femme. Après encore deux mois, elle lui avait dit ses premiers mots. Il se souvenait très bien de ce moment, comme un des plus beaux de son existence. Elle était assise face à lui et l’écoutait raconter des histoires, et d’un seul coup lui avait dit merci, juste merci, pas un mot de plus. Il avait vu alors toute la reconnaissance que cette gamine portait en elle au travers de ses yeux et comprit qu’elle revenait d’un voyage dans le monde de la folie.


  Trois mois encore plus tard, elle avait retrouvé l’ensemble de ses capacités. Markus veillait à la tester intellectuellement et physiquement, faisant autant de sport que de lecture avec elle. Après huit mois, il avait réussi à provoquer une nouvelle étude de son cas et alors que les médecins la considéraient comme perdue à son arrivée, ils avaient reconnu sa guérison. Il l’avait fait sortir de la clinique et ils étaient allés manger ensemble. Elle avait vécu chez Markus quelques jours, le temps de récupérer tout ce qui appartenait de droit à la jeune femme, notamment les fonds issus de la vente de son appartement. Markus avait ajouté dix mille reichsmarks de ses propres fonds et quelque temps plus tard, comme Wilma l’avait fait récemment, elle lui avait dit au revoir, l’appelant «Papa» avec une affection toujours plus forte. Elle était partie ce jour-là et Markus avait été triste de la perdre, mais fier d’avoir vu cette enfant se relever de l’horreur qu’elle avait vécue.


  Il n’avait jamais pensé qu’elle puisse devenir une terroriste, mais quoi qu’elle soit devenue, elle n’en restait pas moins l’enfant qu’il avait sauvée, et il avait pour elle un amour paternel indiscutable. Il ne savait pas ce qu’il ferait si jamais il devait la capturer, mais en tout cas, ses actes seraient immanquablement marqués par leur relation passée.


  En pensant à ces longues discussions, il se rappela l’appartement dans lequel Amélia vivait avec sa mère. Il s’agissait d’un petit logement, juste suffisant pour que trois personnes aient des espaces personnels dédiés, situé au-dessus d’un grand garage. Au début, Amélia soutenait à Markus qu’elle voulait y retourner, y vivre de nouveau, changer les choses, mais rester ancrée dans ce lieu où elle avait vécu tant de bonnes choses. Markus avait réussi à la persuader de prendre un nouvel envol et de laisser derrière elle ce passé douloureux. Il considérait cela comme une réussite, mais à bien y repenser, cela n’avait pas été facile pour Amélia de l’admettre.


  À force d’y réfléchir, Markus revit les lieux en images et le doute s’instaura. Le garage en dessous de l’appartement était un ancien atelier, avec une hauteur sous plafond de plus de quatre mètres. Bien agencé, il pourrait avoir la capacité nécessaire pour accueillir un serveur de taille suffisante. Bien sûr, il aurait fallu mener des travaux d’envergure, car l’endroit n’était pas du tout prévu pour cela, mais… C’était complètement fou, comme tout ce qui se passait dès qu’Amélia était dans les parages.


  Markus sortit son téléphone et commanda un taxi. Il fallait qu’il aille vérifier.


   


  Le bâtiment n’avait pas changé, depuis toutes ces années qu’il n’était pas venu dans cette banlieue reculée de Germania. Il était dans le renfoncement d’une ruelle, un peu isolé, sans habitations autour. Seules quelques boutiques d’artisans l’entouraient. Il était posé là, comme abandonné. Une lueur apparaissait sous un volet, à l’étage, signe que l’appartement était encore habité, mais toute la partie inférieure, là où se trouvaient les garages, était close. Les portes, autrefois à la limite de rompre sous leur propre poids, avaient été refaites. Plongé dans l’obscurité de la ruelle, Markus observait la place avec un brin de nostalgie, mais son pragmatisme balaya le passé pour le ramener à la réalité de sa visite. Il n’était pas là pour se morfondre.


  Il s’approcha de la façade du bâtiment par le côté des garages. Les portes avaient en effet été remplacées par des modèles plus résistants, en acier renforcé. Les vitres elles aussi avaient été modifiées. Si elles donnaient toujours l’impression d’être en verre, il s’agissait en fait d’un trompe-l’œil en bois ou en métal. Tout était fait pour sécuriser l’endroit, ce qui attira l’attention du policier, même s’il n’était pas rare de voir pareille installation. Il longea le mur et s’aperçut, par un reflet à la lueur d’un réverbère non loin, de la présence de caméras de surveillance. Une fois de plus, Markus fut satisfait de constater que ses concitoyens étaient prudents, mais cela l’encouragea à mener une inspection.


  Il arriva devant la porte d’entrée extérieure. De mémoire, il savait que derrière elle, un escalier menait à l’appartement à l’étage, et au pied des marches, se trouvait un passage donnant directement sur les garages. Un interphone vieillissant était là, où il pouvait lire le nom de Rhigger. Markus appuya dessus longuement et attendit. Il était presque dix-neuf heures trente, les gens devaient être à table. Quelques secondes plus tard, il entendit une voix masculine répondre à son appel.


  — Oui?


  — Bonjour, commissaire Leimbach, de la Police du Reich. J’aimerais vous poser quelques questions.


  — Je vous écoute!


  Markus fut amusé de cette réponse, mais il n’avait pas envie de jouer.


  — Veuillez descendre, je vous prie.


  Il n’y eut aucune réponse, mais après quelques secondes, du bruit se fit entendre, puis des pas dans l’escalier. La porte s’ouvrit et un homme imposant, tant par la carrure que par le ventre, apparut devant Markus. Celui-ci ne perdit pas de temps et avant que l’homme n’ouvre la bouche, brandit sous ses yeux sa carte de police.


  — Police, dit-il d’une voix calme. Merci de vous être déplacé.


  L’homme grommela, mais ne rajouta rien. Il semblait soudainement gêné.


  — Excusez-moi, Commissaire, j’ai cru qu’on me faisait une blague. Dans le voisinage, ça arrive.


  — Ce n’est pas grave, répondit Markus en souriant. Vous êtes Herr Rhigger?


  — Oui, monsieur le Commissaire. C’est moi.


  — Cela fait longtemps que vous habitez ici?


  — Ça va faire deux ans et demi que j’ai acheté, oui.


  — Je suis déjà venu ici, il y a de nombreuses années. C’est vous qui avez fait tous les travaux?


  — Il fallait bien! Les portes des garages tombaient en ruines, je n’arrivais plus à les louer. Alors j’ai décidé d’investir et j’ai bien changé les choses.


  — Je vois, bravo! Ça vous dérangerait de me faire visiter?


  — Je peux vous montrer un garage que je n’ai pas encore loué, mais les autres sont occupés et je n’ai pas bien le droit d’y entrer. C’est privé et j’ai des accords de confidentialité, vous voyez.


  Il se tourna et invita Markus à le suivre. Il ouvrit une porte au pied des escaliers et ils pénétrèrent dans un couloir d’une quinzaine de mètres. De part et d’autre, régulièrement, des portes se devinaient, alors qu’un escalier en caillebotis menait à un étage. Rhigger ouvrit une porte tout de suite à droite et alluma la lumière. Un grand espace, suffisant pour y mettre une voiture, apparut, la porte extérieure bien visible.


  — J’en ai quatorze comme ça, et j’ai créé des boxes de rangement à l’étage pour optimiser la place. Ils ont tous été loués. Je n’ai que ce garage de libre pour le moment.


  — C’est une belle réussite! Vous devez être content.


  — Oh oui, Commissaire, l’investissement est amorti, aujourd’hui. Alors c’est du bénéfice!


  — Je suppose que tous les locataires ont leurs propres clés et que vous possédez un pass?


  — Exactement, Commissaire.


  Sans que rien le laisse deviner, Markus posa le canon de son automatique contre la gorge de Rhigger. L’homme se figea sur place de terreur.


  — Mais…


  — Chut, Herr Rhigger. Donnez-moi les clés.


  Tout en disant cela, il força l’ouverture de la main droite de l’homme et prit le trousseau.


  — Maintenant, entrez dans le garage. Vite.


  Rhigger obéit et se retourna vers Markus, clairement surpris.


  — Mais pourquoi… Qu’est-ce que j’ai fait?


  — Vous restez tranquille ici, je reviens.


  Il ferma la porte à clé et reprit son inspection.


  L’air était climatisé, il l’avait senti dès son entrée dans le couloir. Pourquoi climatiser un espace dédié à des garages? C’était aberrant, donc cela devait servir à autre chose. Markus avisa les autres portes et se dirigea vers la plus proche. Il observa de plus près la serrure pour vérifier si seule la clé ouvrait ou s’il y avait un système d’alarme visible, mais elle paraissait tout à fait normale. Il glissa le pass dans le trou et tourna, enclenchant une ouverture de loquets en chaîne qui se termina par l’ouverture du loquet. Toujours arme en main, il poussa la porte et derrière, des lumières s’allumèrent progressivement, dévoilant une multitude d’armoires informatiques. Il fit un pas à l’intérieur et se rendit compte du leurre. Seul le garage où se trouvait Rhigger méritait ce nom. Toute la place restante était dédiée à ce type d’armoires. Un étage avait bel et bien été mis en place, mais pour supporter encore et encore de ces unités de stockage. Markus ne se souvenait pas avoir vu pareil agencement, si ce n’est quand il avait lui-même pénétré illégalement les locaux de la DSAR. C’était donc là que Tiwaz se trouvait.


  Comme tout outil informatique, celui-ci devait avoir un panneau de contrôle et Markus se mit à sa recherche. Sur ses gardes, il avança entre les armoires, prêt à voir quelqu’un surgir ou un danger l’assaillir. En allant vers le fond de la salle, il vit un espace découvert où se trouvait ce qu’il cherchait. Un grand bureau en demi-cercle autour duquel étaient dispersés des écrans de grande taille, avec au centre, un écran plus petit et un clavier.


  Alors qu’il s’approchait, il vit surgir un homme d’une trentaine d’années qui tenta bien maladroitement de le frapper. Markus esquiva sans problème et frappa un grand coup sur la tête de son adversaire avec son arme pour l’assommer. L’homme s’écroula inconscient à ses pieds. Le policier le retourna et reconnut l’un des informaticiens que lui avait désigné Otto comme étant capables de gérer une telle base de données. Mais ce n’était pas lui que Markus était venu chercher. Le policier savait que si Amélia était dans l’appartement au-dessus, elle aurait tout le temps pour fuir. Sachant cela, il aurait pu prévenir ses collègues, demander à encercler la zone, mais n’en fit rien. Il s’avança vers la console, quitta sa posture défensive et se redressa.


  Sur les écrans défilaient des informations, des données allant à une vitesse incroyable, sans qu’il soit capable de les reconnaître. Sous ses yeux se trouvait tout ce qui composait la base informatique du Reich. Restait à savoir comment désactiver le système.


  — Bonsoir, Markus.


  La voix fit sursauter le policier. Sur sa droite, un écran affichait le visage d’Amélia. La jeune femme avait les cheveux attachés en chignon et portait un sweatshirt noir avec un col haut. Elle regardait tendrement Markus de ses yeux noirs, à la limite des larmes. Markus sourit, heureux de revoir cette jeune femme qu’il avait si bien connue.


  — Salut Petite.


  — Ça me fait plaisir de te retrouver, Papa.


  Markus eut un frisson en entendant Amélia l’appeler ainsi.


  — Je suis content de voir que tu vas bien, Amélia. Tu as l’air en forme.


  — Je m’entretiens, dit-elle en souriant. J’ai le meilleur flic de Germania aux trousses, j’ai intérêt à toujours être prête!


  — En tout cas tu as amélioré ta pointe de vitesse.


  — Tu n’as pas pris froid dans le fleuve, la dernière fois?


  — Non, il m’en faut plus, tu sais.


  — Je suis désolée pour le docteur, pour Vera. Vous faisiez un beau couple tous les deux.


  — Mais elle était la seule à ne pas y croire, Amélia. C’est ainsi. Je ne te demande pas si tu t’es trouvée quelqu’un…


  — Il faudrait qu’il soit aussi fou que je le suis, et ce n’est pas une mince affaire!


  — Tu n’es pas folle, Amélia. Ceux qui le disent ne cherchent qu’à te rabaisser pour mieux te faire haïr par la population.


  Amélia baissa les yeux, sembla gênée, et les releva sur Markus péniblement.


  — Je suis désolée de te décevoir, Papa.


  Markus eut un sourire plein de gentillesse et son regard se chargea de fierté.


  — Tu plaisantes? Tu laisses exploser ton génie, tu développes ta forme physique, tu montres au monde des choses incroyables. Je ne suis pas fier de te voir tuer des gens, mais je suis heureux de te voir t’épanouir, te voir grandir. Et puis, je suis là pour t’arrêter, non?


  — C’est à cause de toi si je ne tue pas tout le monde, dit-elle avec un sourire aimant. S’ils savaient quelle chance ils ont de t’avoir. S’ils te connaissaient comme je te connais.


  — Ce n’est pas moi qui t’empêche d’aller au bout de tes actions.


  — Oh si! Car si j’y vais à fond, c’est toi que je tue, et ça, c’est hors de question. Je ne te veux pas de mal, ni à Erika et tes amis, d’ailleurs. Comment va-t-elle? J’ai cru comprendre que vous aviez fait la paix?


  — Oui, on est redevenus une petite famille.


  — Bien! Je suis contente pour vous.


  — Tu en fais toujours partie, tu sais. Si tu as besoin, il y aura toujours une place pour toi à la maison.


  Amélia eut un sourire et des larmes aux yeux, gardant le regard figé sur Markus quelques secondes.


  — Tu ne me demandes pas d’arrêter? De ne plus être une terroriste?


  — Non. Même quand tu étais dans des phases de colère très violentes, je ne t’ai jamais demandé d’arrêter.


  — C’est vrai, tu redirigeais mon énergie.


  — Amélia, ma chérie, tu te rends compte à quel point ton génie pourrait être utile pour le monde? Regarde tout ce que tu as accompli pour la terreur, et imagine ce que tu pourrais développer pour le bien d’autrui!


  — Pour que ça tombe entre les mains du Führer et de ses saloperies de Purs?!


  — Mais non! Sors du Reich, rejoins des terres où les gens ne sont pas autant à l’aise qu’à Germania! Apporte-leur ton génie, ta technologie, toute ta motivation!


  — Et laisser ces enfoirés rester dans leur petit monde supérieur? Markus, même toi tu ne les aimes pas!


  Amélia était étonnamment calme en abordant ce sujet. Son regard était plein d’une compassion qu’elle n’avait que pour lui.


  — Markus, tu te bats pour les autres, qu’ils soient Purs ou pas. Tu donnerais ta vie pour un Hors-caste. Tes principes de vie font de toi un héros du peuple, pas celui du Reich!


  — Je suis policier, Amélia.


  — Si tu n’étais que cela, nous ne serions pas là en train de discuter, et moi, je me serais mis une balle dans la tête depuis longtemps! Tu es tellement plus que ça, plus qu’eux et leur connerie de Reich! Ils ne te méritent pas, Markus, tu es… un homme bien…


  Le policier avait les yeux baissés. Son regard se posa sur son arme, sa plaque accrochée à la poche de son pantalon, symboles de son appartenance à un système qu’il avait si souvent combattu de l’intérieur, pour Theresia, pour Amélia et Wilma. La jeune femme avait raison, il le savait. Il la regarda en rangeant son arme, jetant l’éponge.


  — Tu as l’air si fatigué. Je suis désolée que Tiwaz t’ait autant mis en danger. Je te promets que j’irai plus doucement, la prochaine fois.


  — Si je suis encore face à toi, Petite.


  — Quoi… ? Comment ça?


  — Je suis fatigué, oui. Et aujourd’hui j’ai peut-être une chance de retrouver une vie privée qui me donne envie de m’y consacrer pleinement. Alors, désolé, mais la prochaine fois, ce sera peut-être sans moi.


  — Avec des peut-être, on refait le monde, Papa. Je te souhaite vraiment de trouver cet amour que tu mérites.


  — Et toi, Petite, quand trouveras-tu la paix?


  — Si tu n’as pas réussi à la faire surgir en moi, c’est qu’elle n’existe pas.


  — Parce qu’il faut peut-être une deuxième fois… Un jour viendra où quelqu’un finira ce que j’ai entamé, et alors tu n’auras plus envie de te venger de qui que ce soit.


  — Un doux rêve…


  — Une certitude.


  — En attendant ce moment improbable, je voudrais te faire un cadeau. Il est un peu empoisonné, je sais, mais c’est le plus beau que je puisse te faire.


  — Tu reviens à la maison?


  Amélia sourit et sécha quelques larmes avant de revenir devant l’écran.


  — Non, pas celui-là. Je t’offre Tiwaz.


  — Tiwaz?


  — Oui. Le système informatique que tu as tout autour de toi est une image de l’ensemble du système gouvernemental, de Sa Sainteté le Führer aux secrétaires des ministres. Il y a tout le Reich.


  Markus devina alors ce qu’Amélia avait en tête, mais il n’osait y croire.


  — Ce système est la copie conforme de l’existant. Le gars que tu as assommé, là, s’est servi de l’image miroir pour développer un virus. Si on l’injecte dans le vrai système, on le fait exploser en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. S’il explose, le Reich est à genoux. Tu pourrais alors t’adresser au peuple, les persuader de se relever, d’être humains, sans puces ID, de recréer une vraie société.


  Sans qu’il puisse les contrôler, des futurs possibles défilèrent dans l’esprit de Markus, où il se voyait en maître de Tiwaz. Il imagina le système qui fléchissait, disparaissait, et toutes les conséquences directes ou indirectes d’une telle chute. Mais Amélia ne le laissa pas gamberger longtemps.


  — Ou alors, tu t’en sers pour avoir toutes les informations que tu veux. Tu pourrais…


  — Détruis le miroir.


  Markus regardait fixement la jeune femme et elle sourit, comme si elle savait à l’avance ce qu’il avait décidé. Comme pour argumenter sa décision, il ajouta:


  — Si je détruis le système qui gère la nation, ce sont ces imbéciles de l’AntéReich qui prendront le dessus et des innocents en paieront le prix. Si je m’en sers pour mon propre compte, je ne vaudrais pas mieux que ceux que je critique. Non, si j’estime nécessaire de me battre contre ce système, je trouverai un autre moyen. Détruis le miroir, s’il te plaît.


  — D’accord Papa.


  La voix d’Amélia était gorgée d’amour, et le respect qu’elle vouait à cet homme se lisait dans son regard. Elle tapota sur son ordinateur et devant Markus, commencèrent à défiler des lignes de commande. Au bout de deux minutes, le défilement s’arrêta et une question s’afficha: «Détruire Tiwaz – oui – non». Amélia avait arrêté de pianoter sur son ordinateur et regardait de nouveau Markus.


  — Joyeuses fêtes d’Odin, Papa


  Markus s’avança et cliqua sur «oui». Les lignes réapparurent et défilèrent encore plus vite que les précédentes. Tout alla très vite et une barre de progression s’afficha, se remplissant petit à petit. Markus regarda tout cela puis se tourna vers Amélia.


  — J’ai une dernière question à te poser.


  — Oui?


  — Rebekka Schomberg, elle a vraiment tué son mari?


  Les traits d’Amélia changèrent et montrèrent de la gêne.


  — Non, c’est moi.


  Même si Markus était content de ne pas avoir classé l’affaire et envoyé la suspecte devant le juge, il avait besoin de comprendre. Mais la jeune femme ne se contenta pas de ce simple aveu.


  — Son mari était informaticien pour les services de surveillance du ministère de la Communication. Il avait participé à la mise en place de Tiwaz en me fournissant des accès. Tout se passait bien avec lui, mais comme je suis parano, je le surveillais quand même, lui et sa femme. C’est comme ça qu’on a intercepté la demande de son épouse pour trouver un hacker. J’ai été alertée et c’est nous qui avons craqué sa boîte email. Qu’il se tape d’autres nanas que sa femme, je m’en foutais, mais qu’il s’éclate avec une journaliste en prenant de la drogue, c’était trop. On a lâché toutes les infos à sa femme avec l’espoir qu’elle pète un plomb, et ça n’a pas manqué. J’ai surveillé ses mouvements grâce au miroir, en suivant sa puce. J’ai attendu le premier meurtre pour me rendre chez elle. Je suis entrée dans leur appartement avec une copie de sa puce ID et il ne s’est pas douté que c’était quelqu’un d’autre que sa femme qui était là. Je suis allée prendre un couteau dans la cuisine et au moment où il se rendait compte que c’était moi, je l’ai poignardé, comme sa femme l’avait fait avec la journaliste.


  Le regard de Markus était plus sévère. Déchaîner Tiwaz et faire en sorte que les citoyens se fassent justice était une chose. Faire accuser une pauvre femme, déjà frappée par la folie du meurtre, en était une autre. Amélia s’aperçut du changement d’attitude de Markus et baissa les yeux.


  — Désolée. Mais je devais faire quelque chose.


  Markus secoua la tête et décida de changer de sujet.


  — Je suppose que tu es bien cachée?


  — Même toi tu ne pourrais pas me trouver.


  — Prends soin de toi, Petite. Et n’oublie pas que tu as encore une famille.


  — Je ne suis pas près de t’oublier.


  — Au revoir ma chérie.


  — Au revoir Papa.


  L’écran s’éteignit, faisant disparaître Amélia, encore une fois. Elle avait abandonné son projet de Tiwaz, qu’elle portait depuis plusieurs mois, voire plusieurs années, et maintenant elle s’évanouissait de nouveau. Markus savait qu’elle n’avait plus d’autre choix que de fuir, mais il aurait aimé, dans un rêve fou, pouvoir la serrer une dernière fois dans ses bras. Des larmes coulèrent sur ses joues, à la fois pour le bonheur de l’avoir retrouvée et la tristesse de l’avoir perdue de nouveau.


  La barre de progression atteignit les cent pour cent et l’intégralité du système s’éteignit dans un claquement léger, mais pourtant bien audible. C’était fini. Il saisit son téléphone pour appeler les renforts et se rendit compte qu’il avait un message d’Elvie en attente. Elle lui annonçait son retour imminent sur Germania et lui demandait quand il pensait pouvoir se libérer. Markus agit, comme à son habitude, en gérant les urgences dans l’ordre des priorités, et répondit d’abord à Elvie. Il était temps pour lui de mettre sa vie privée au premier plan.


   


  La nouvelle de la résolution de l’affaire de la Porte de Tiwaz fit la une des médias du soir. Markus fut encore cité à de nombreuses reprises, mais pas une interview qu’il donna ne le fut sans mettre en avant ses collègues et amis de la police. Les journaux officiels embrayèrent le mouvement et dévoilèrent le courage et l’abnégation de ceux qui, derrière le commissaire, faisaient un travail exemplaire. Pour la première fois depuis longtemps, des civils vinrent applaudir devant l’Hôtel de Police, remerciant par leurs cris et leur enthousiasme ceux qui avaient tant donné.


  Lorsqu’il pénétra dans l’Hôtel de Police, Markus mit un point d’honneur à saluer tous les membres présents, personnellement, par une poignée de main, par un sourire, par quelques mots. Si le système devait être combattu, cela se ferait pacifiquement, sans guerre, juste en montrant aux gens comment se comporter, comment être plus humains. Markus savait que c’était utopique, mais cette vision des choses était la sienne et rien ne pouvait le faire changer d’avis. Sa motivation était d’autant plus grande qu’il avait convenu avec Elvie d’un rendez-vous le lendemain soir. Ils allaient dîner dans un petit restaurant de la ville que la chanteuse connaissait bien et où elle savait pouvoir trouver un peu plus de tranquillité qu’ailleurs. Le lendemain soir, Markus saurait enfin s’il méritait cette femme, si les sentiments qu’il avait pour elle étaient partagés. Et si c’était le cas, alors peut-être qu’il s’agirait là de ses derniers jours en tant que policier.
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  Lorsque sa voiture avait explosé suite à la frappe d’une roquette, Amélia n’avait guère été surprise. Elle avait établi son quartier général dans les bureaux d’une ancienne casse à véhicules depuis un moment, déjà, et avait laissé traîner des indices sur cette planque au fur et à mesure, sachant pertinemment que Julian et son AntéReich se feraient un plaisir de l’attaquer. Si la violence de cette agression n’avait pas été surprenante, elle démontrait bien à quel point cette organisation n’avait pas de vrai cerveau. Une deuxième roquette était venue achever la voiture, comme si c’était nécessaire, et un groupe d’hommes avait foncé dans les locaux de la jeune femme pour les fouiller. Ils allaient trouver des choses qu’elle avait volontairement laissées derrière elle: des études scientifiques fausses, des notes de calculs erronés et des plans de bâtiments n’existant plus. Juste de quoi leur donner l’impression qu’ils avaient trouvé quelque chose d’intéressant. Moins de vingt minutes plus tard, tout était terminé et ils étaient repartis, avec la certitude de l’avoir liquidée. Après tout, ils avaient bien reconnu Amélia au volant, non?


  Deux heures plus tard, la jeune terroriste sortit de sa cachette, sous un amas de ferraille où se trouvait sa cachette de repli. Elle fit une vingtaine de mètres et découvrit de sous une bâche une moto qu’elle démarra du premier coup. Elle eut un dernier regard pour la voiture qui finissait de se consumer et pour le corps de la jeune femme qu’elle avait été voler dans une morgue. Lui donner son apparence pour qu’elle «lui ressemble» de nuit au volant d’une voiture avait été un jeu d’enfant, de même pour piloter le véhicule à distance. Les imbéciles!


  Markus l’avait dit, la sous-estimer était une grave erreur. Elle prit la route vers le nord, où l’attendait une autre base de replis, un peu plus en retrait que les précédentes. Elle avait besoin de réfléchir à la suite, mais aussi de penser à Markus. Elle n’avait jamais souhaité de mal à son père de cœur. Il était peut-être temps pour elle de se poser les bonnes questions.




  



  Chapitre 16


   


  Une main à plat sur la couverture, assise sur le bord du lit de Roman, Wilma regardait le garçon blotti bien au chaud sous les draps. Il venait de s’effondrer de fatigue et dormait d’un sommeil profond, un petit sourire au coin des lèvres, apaisé. Il était vingt-et-une heures et la journée se terminait avec cette simple tâche, qu’elle accomplissait toujours avec grand plaisir. S’occuper de ce garçon, de cette famille, était une bénédiction, même si elle avait encore mal aux côtes et que son visage n’était pas totalement remis des coups qu’elle avait pris. Elle ne regrettait rien.


  Elle quitta la chambre, prenant garde que la veilleuse soit bien éclairée, et descendit les escaliers pour rejoindre la pièce principale. La bâtisse était silencieuse, ce soir-là, et Wilma appréciait cette tranquillité. Hanne et Kurt étaient partis tôt à une réunion de fermiers et d’exploitants. Les truands qui les rançonnaient avaient eu des déboires sérieux et il était temps pour eux d’assumer leur liberté et de les chasser, eux aussi. Toute cette histoire serait bientôt terminée et la sérénité reviendrait à l’ordre du jour, enfin.


  Elle s’assit à la grande table, devant son tout nouvel ordinateur, et réchauffa ses mains sur la tasse de tisane qu’elle s’était servie avant de monter. Son regard fut aussitôt attiré par une alerte qui apparaissait en bas à droite de son écran. Elle cliqua dessus et un site d’informations s’ouvrit. En première page, on annonçait la fin de la Porte de Tiwaz, ce site internet qui avait provoqué tant de problèmes. La police assurait maîtriser la situation et déjà, il était question de réparer les dommages. La presse insistait sur le fait que les informations récupérées par les gens sur le site avaient été modifiées par Amélia Schraber, l’ennemie publique, et que tout devait rentrer dans l’ordre.


  La police était encensée, à commencer par son chef, le commissaire Leimbach, désigné une fois de plus comme héros de la situation. Wilma sourit, car les images ne dataient pas d’aujourd’hui, comme si Markus avait refusé de se laisser prendre récemment en photo. La notoriété n’était pas son fort, et il avait prouvé que cela n’apportait pas grand-chose d’être célèbre. Wilma était rassurée de savoir que la tension allait retomber. Peut-être allait-il pouvoir enfin trouver la paix. Elle lui envoya un baiser par la pensée, sourit et ferma le site.


  Devant elle se trouvait son traitement de texte sur lequel elle avait commencé à écrire une lettre pour Markus. Elle voulait lui dire que tout allait bien, qu’elle avait trouvé sa place et que c’était grâce à lui. Elle lui expliquait sans trop de détails ce qui lui était arrivé, ses déboires, mais aussi les bons moments. Elle omit de raconter la bagarre en ville, ou la rencontre avec Siegfried, préférant garder cela secret pour le moment. Elle en était au moment où elle lui expliquait son nouveau projet, qui lui tenait beaucoup à cœur.


  La région était couverte de fermes où vivaient de nombreuses familles avec des enfants d’âges très différents. Mais aucune école n’était réellement adaptée au rythme du travail à la ferme et ne pouvait accueillir les enfants quand ils étaient vraiment disponibles pour apprendre. Alors Wilma avait décidé de se lancer et de créer cette école. Des documents étaient en cours de signature pour qu’elle ait le soutien d’un maximum de personnes, que les autorités locales voient que son projet méritait que l’on s’en occupe. Elle avait déjà repéré une ancienne ferme laissée à l’abandon, dans laquelle elle pourrait créer une institution digne de ce nom.


  Hanne et Kurt s’étaient inquiétés du financement d’une telle opération, mais Wilma s’était alors dévoilée. Si au début, le couple avait été surpris de découvrir que Wilma était une Pure, cela ne fut rapidement plus un sujet d’importance. Elle restait celle qui avait débloqué la situation avec les racketteurs et qui s’était battue pour leur enfant, et cela leur suffisait. Wilma leur avait annoncé qu’elle prendrait en charge les travaux de rénovation de la ferme si les autorités locales ne le faisaient pas, et ils en avaient été heureux. Qu’elle soit Pure n’avait rien changé et c’était exactement ce que la jeune femme voulait.


  Si, dans ses écrits, Wilma ne parlait pas de Siegfried, elle était consciente d’avoir découvert un être étrange, bousculé entre des capacités reconnues de soldat, des connaissances innombrables et une philosophie de vie humaine. Il n’avait pas de famille et n’était considéré que pour ses compétences martiales, qui semblaient énormes, et cela le décontenançait. Il était comme perdu, sans lien émotionnel, sans quelqu’un pour lui parler vraiment, et sans réel but dans la vie. Wilma l’avait trouvé passionnant, mais déroutant également, allant d’un sujet à l’autre sans transition, avec à chaque fois des connaissances si vastes qu’il fallait du temps pour s’en remettre. Et pour en rajouter, il était tellement beau que cela rendait les échanges avec lui irréels. Wilma avait eu l’impression de discuter avec un ange de la mort pendant des heures, aussi éblouissant que dangereux. Il avait été l’acteur essentiel du dénouement heureux de la situation, et c’est ce qui était le plus important aujourd’hui. Il avait disparu au petit matin et elle ne l’avait jamais revu.


  Sa vie avait pris un nouveau tournant et c’était un vrai bonheur qu’elle goûtait chaque jour. La campagne, la fraîcheur, la vie dans une ferme et s’occuper de l’éducation d’un enfant, ne faisaient pas partie des critères de choix de sa vie un an plus tôt. Elle se revoyait, en haut de sa tour, cherchant à mieux dominer le monde, à obtenir toujours un peu plus de pouvoir. Elle n’avait alors que peu de notions d’humanité ou de gentillesse.


  Elle avait un peu de mal à le dire, mais sans Amélia et la violence de sa vengeance, elle n’aurait jamais vécu autrement que dans la perfidie. Elle se souvenait de chaque endroit sur sa peau où l’acide s’était déposé, de chaque seconde de cette douleur incroyable qu’elle avait connue, mais malgré cela, elle n’avait pas de haine. Elle était transformée, avant tout grâce à Markus, cet homme qui avait plus été un père en six mois que son géniteur en vingt années. Un jour, elle lui rendrait la pareille, juste pour le surprendre et lui faire plaisir.


  Elle entendit alors la voiture dans la cour et remit son écriture au lendemain. Elle voulait finir son texte tranquillement, pour que Markus ne soit pas inquiet, et peut-être un peu fier d’elle.
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  À peine étaient-ils rentrés que Lina et Reinhard avaient été convoqués à l’université. Le courrier envoyé par email ne comportait pas de sigle officiel, pas plus qu’il n’expliquait pourquoi il fallait qu’ils soient présents à une heure précise dans une salle de réunion du complexe universitaire, mais ni l’un ni l’autre n’avaient envie de discuter. Le message s’adressait à eux deux et ils s’y rendirent ensemble, main dans la main, prêts à tout. Lorsqu’ils arrivèrent dans le couloir du troisième étage, en vue de la porte, leurs cœurs battirent un peu plus fort et ils durent faire une pause avant d’entrer. Ils vérifièrent leurs tenues respectives une dernière fois, pour ne rien négliger, s’embrassèrent et pénétrèrent dans la salle, juste à l’heure.


  À l’intérieur, une dizaine de personnes attendaient, assises derrière des tables disposées face à eux. Des documents se trouvaient devant chacun et leur posture évoquait celle de juges, comme si était venue l’heure de leur procès. Lina et Reinhard s’avancèrent et s’immobilisèrent à une distance qui leur sembla correcte, puis attendirent. Aucun des deux ne connaissait ces personnes, et le silence qui s’ensuivit n’en fut que plus désagréable. Trois femmes et sept hommes siégeaient. Tous devaient avoir entre quarante et soixante ans, et étaient vêtus de tailleurs ou de costumes-cravates. Leurs regards perçaient les jeunes gens comme s’il avaient l’intention de les décortiquer pièce par pièce, comme pour examiner leurs âmes. Personne ne fit un geste pendant de très longues secondes, et le stress occasionné s’accrut rapidement. Puis, enfin, un homme se leva sur la droite, se dressant de toute sa hauteur, de manière solennelle.


  — Nous sommes le jury du concours de pureté auquel vous avez tous les deux participé. Nous avons étudié vos candidatures et la manière à laquelle vous avez répondu aux différentes épreuves que nous vous avons fait passer. Pensez-vous, sincèrement, mériter de devenir des Purs?


  Lina et Reinhard n’eurent pas besoin de se consulter pour répondre d’une même voix à la question posée.


  — Oui, Monsieur.


  L’homme s’assit, ne montrant aucune trace d’émotion ni rien qui indiquait si la réponse commune lui plaisait ou non. Une femme se leva alors, à gauche.


  — Mademoiselle Lina Trasker, l’homme qui se tient à vos côtés a délibérément mis à mort un homosexuel. Il a également tué de sang-froid un concurrent de ce concours. Quelles sont, selon vous, la ou les sanctions qui devraient lui être données?


  — Pour avoir tué un homosexuel, aucune sanction, Madame. Cet individu était une erreur et elle a été corrigée par son effacement. Cela n’est pas sanctionnable. Pour ce qui est du concurrent, s’il est prouvé qu’il aurait pu être un Pur, donc une élite de la Nation, il est dommage que cela soit arrivé. Mais dans le cadre d’une compétition, il n’y a pas de place pour la faiblesse. Le Führer Hitler l’a lui-même dit à de nombreuses reprises, et si l’on prend en exemple les examens d’entrée aux corps des SS, la mort venait frapper ceux qui n’étaient pas dignes. Pour ces raisons, je ne sanctionnerais pas cet homme, qui se tient à mes côtés.


  La femme se rassit et un homme, au centre, se leva.


  — Monsieur Reinhard Falker, la femme qui se tient à vos côtés a émasculé un Demi suspecté à de nombreuses reprises d’avoir approché des femmes Pures et de les avoir harcelées pour essayer de les mettre dans son lit. Elle a également éliminé une concurrente en lui fracassant la tête sur une baignoire, l’obligeant à quitter le concours. Quelles sanctions pensez-vous juste de lui attribuer?


  — Aucune, Monsieur. Cet homme aurait mérité la mort, mais de l’émasculer a permis de passer un message à tous ceux qui ne sont pas Purs et qui pourraient avoir des pensées aussi ignobles que celui-là. C’est donc rendre justice que d’agir ainsi. Quant à cette concurrente, si elle n’a pas su se défendre correctement et mettre à sa disposition tous les moyens physiques et intellectuels pour réussir, elle ne peut que nager dans son échec.


  L’homme s’assit et un autre se leva, mais contrairement aux autres, il tenait dans ses mains un dossier qu’il regardait régulièrement.


  — Jeunes gens, bonjour. Je tiens à vous remercier de vous être pliés à toutes ces épreuves et questions. Il n’est de cesse, pour nous, d’espérer voir de jeunes personnes aussi motivées que vous l’êtes. Mais avant d’aller plus loin, je tiens à me présenter. Je suis Albus Weirswacher, Doyen du Conseil de surveillance de la Race.


  L’homme fit une pause et regarda les deux jeunes gens en souriant. Ceux-ci le connaissaient de réputation, car il était celui qui décidait, celui qui dirigeait ce concours et qui, derrière une apparente tranquillité, était un implacable défenseur des règles de Pureté du Reich.


  — Lorsque nous avons planifié l’édition annuelle de ce concours, inutile de vous dire à quel point retrouver une Lina et un Reinhard nous a comblés. Et pour voir si l’histoire pouvait de nouveau se répéter, nous avons été jusqu’à vous mettre en compétition, l’un contre l’autre. Le résultat a été, à mes yeux en tout cas, une pure réussite. Tant dans les actes que dans les pensées, vous avez su les incarner, les représenter et rappeler au monde ce que cela faisait quand le couple Heydrich était encore là. Ensemble, en vous unissant l’un avec l’autre, vous avez recréé cette légende. Quel plaisir singulier…


  Il fit une pause dans son discours et naturellement, pleins de fierté, Lina et Reinhard se prirent la main. Albus sourit et continua.


  — Si vous avez tué, ce n’était que dans le cadre du concours et dans ce cas, aucune peine ne sera jamais retenue contre vous. De toute manière, comme vous l’avez si bien dit, comment condamner des personnes qui ne font que répandre la justice du Reich? Je suis donc honoré, aujourd’hui, de vous accorder à tous les deux ce pourquoi vous avez tellement donné. Vous pouvez d’ores et déjà regarder vos paumes.


  Lina et Reinhard regardèrent en tremblant leurs mains gauches et le léger éclat qui s’y trouvait. Il était bleu, comme la pureté qu’ils avaient tant cherchée. Ils se regardèrent, émus, heureux, mais se retinrent d’éclater de joie, de peur de déplaire à leur hôte. Ils se tournèrent vers lui, ne contenant qu’à grand-peine leur immense joie. Albus souriait, participant au bonheur de ces deux jeunes gens, puis reprit.


  — Mais avant de passer à côté et de célébrer cette victoire avec vos tuteurs et d’autres initiés, je souhaite d’abord vous demander ce que vous comptez faire de vos vies, maintenant que ce statut est le vôtre.


  Les deux amants se regardèrent et sourirent. La réponse était commune et Reinhard ne la prononça qu’avec l’accord tacite de Lina.


  — Nous souhaitons trouver une place dans l’administration, un poste qui pourrait nous permettre de nous épanouir dans les idéaux que nous partageons. Suivre encore les traces de ces grands héros qu’étaient les Heydrich.


  — Et avoir des enfants, ajouta Lina avec un sourire plein d’espoir, pour pouvoir leur passer le flambeau avec fierté.


  Albus sourit. Il était fier d’avoir face à lui des Purs qui, contrairement à beaucoup trop de personnes à son goût, ne suivaient pas les idéaux premiers du Führer Hitler. Enfin, il pouvait saluer de vrais nazis.
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  Lorsque Wilma sortit pour accueillir Hanne et Kurt, ce fut trois voitures qu’elle vit arriver. De la première, celle de ses patrons, descendit Hanne qui, aussitôt, la prit dans ses bras. Puis Kurt les rejoignit, l’air joyeux, et des deux autres véhicules, sortaient six autres fermiers que la jeune femme avait déjà vus de loin. Hanne garda Wilma dans ses bras de longues secondes avant de s’écarter d’elle.


  — C’est de la part de la grande majorité des personnes qui étaient là ce soir.


  — Pourquoi? Qu’est-ce que j’ai fait?


  — Et elle demande pourquoi…


  L’homme qui venait de parler était un grand gaillard de plus de quarante ans, portant une barbe fournie et un chapeau de cuir. Il s’approcha de Wilma et posa ses mains sur ses épaules.


  — Wilma, quoi qu’on puisse te dire dans ta vie, tu seras toujours une grande dame pour moi!


  — Vous allez m’expliquer au lieu de continuer à me mettre mal à l’aise?


  — Oui, rentrons! dit Hanne en invitant tout le monde à la suivre.


  Ils entrèrent tous et s’assirent autour de la table pendant que Kurt allait faire chauffer de l’eau, sortir des verres et une bouteille de gnaule. Wilma s’assit au milieu d’eux, attendant avec impatience la suite. Berthold, l’homme qui lui avait parlé dehors, s’exprima en premier.


  — Grâce à toi et ta pugnacité, les autres fermiers ont décidé de suivre le mouvement. Le travail que les militaires du centre voisin ont commencé sera bientôt terminé par la police. Tout est fini, et c’est grâce à toi!


  — C’est vous qui vous êtes battus depuis des mois, qui avez résisté. Je n’ai été au mieux qu’un déclencheur.


  — Peut-être, dit Hanne, mais sans toi, les militaires ne se seraient pas bougés, et on en serait toujours au même point. Alors quelque part, c’est ta victoire. Notre paix, on te la doit.


  Ils semblaient tellement unis derrière les paroles de Hanne que Wilma ne sut quoi dire. Ils vantaient ses mérites, son courage, sa dévotion. Elle était émue, tellement touchée que des larmes lui vinrent aux yeux. Ce n’était pas la joie d’avoir réussi à faire en sorte que les militaires se bougent enfin. Non, ce n’était pas cela. C’était la première fois de sa vie qu’elle était remerciée pour avoir fait quelque chose de bien, sans tricher, sans abuser de sa position ou de son physique. Dans les mots qu’elle continuait d’entendre, il n’y avait pas de propos mal placés ou qui la complimentaient pour attirer ses bonnes grâces. Ils la congratulaient juste pour avoir donné de sa personne, pour avoir tout fait pour sauver Roman et bouger les choses. Elle était émue, car au fond d’elle-même, elle voyait tout le chemin parcouru depuis son ancienne vie.


  Hanne s’aperçut que Wilma pleurait la tête basse et la prit dans ses bras. La jeune femme saisit l’occasion de se blottir contre quelqu’un et rêva qu’elle était contre Markus, qu’il la consolait et qu’il était fier d’elle. Tous s’arrêtèrent de parler un instant et attendirent qu’elle se remette. Mais cela ne vint pas tout de suite. Wilma repensait à tout ce qu’elle avait fait de mal, toutes ces choses, petites ou grandes, qui la plaçaient alors dans la catégorie des personnes avides de pouvoir. Elle se rappela ces jeux mesquins et pervers qu’elle jouait avec son frère, Sigmund, aveuglée par l’argent et le besoin de dominer.


  Aujourd’hui, ceux qui étaient là autour d’elle n’étaient présents que parce qu’ils en avaient envie, parce qu’elle avait réussi à se sortir de cette attitude dévastatrice. Elle pensa de nouveau à tous ceux qui avaient traversé sa vie, avant son changement comme après. Ce soir, ce qu’elle était précédemment n’était plus là et l’amertume créée par cette existence s’étiolait pour disparaître en poussière. Qu’il était bon et savoureux d’être aimé pour le bien que l’on pouvait répandre autour de soi.


  Elle réussit à sécher ses larmes et à se calmer, consolée par Hanne et ses amis autour d’elle. Jamais elle n’avait pensé aussi fort à Markus, à son aide miraculeuse, à la chance qui l’avait mis sur son chemin dans le pire moment de sa vie, pour la transformer et en faire une femme de bien.
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  — Reinhard, vous allez suivre une formation intense de droit qui durera trois mois. Ensuite, vous serez nommé Protecteur de Bohême-Moravie et serez affecté au château de Jungfern-Breschan. Lina, vous l’accompagnerez et suivrez une formation accélérée de gestionnaire de fonds administratifs, qui vous conduira à accompagner Reinhard dans ses nouvelles fonctions en tant que Directrice Administrative du Protectorat. D’ici quelques mois, nous aurons de nouveau un couple digne à la tête de cette région du Reich!


  Tous applaudirent et les deux jeunes gens sautèrent dans les bras l’un de l’autre. Ils avaient réalisé leurs rêves et s’étaient en plus trouvé des places d’avenir dans la politique du Reich. Reinhard regarda Lina et caressa ses cheveux.


  — Tu veux m’épouser?


  La jeune femme se calma instantanément et sonda le regard de Reinhard. Après quelques secondes, elle eut un léger sourire.


  — Oui, bien sûr.


  Ils s’embrassèrent un court instant et durent se séparer pour saluer un à un les membres du Conseil qui venaient les féliciter. Ces mêmes personnes qui, quelques minutes plus tôt, les toisaient tels des ennemis potentiels, les approchaient maintenant tels des égaux, comme les vainqueurs. Mais il n’était pas de bon ton de ressentir de l’aigreur, au contraire. Les deux jeunes gens avaient en eux la fierté et l’honneur de servir le Reich, rien d’autre. Et s’ils pensaient au Conseil, c’était avant tout avec l’espoir qu’un jour, ce serait eux qui devraient y siéger pour accueillir de nouvelles recrues.


  Une fois que tout le monde eut congratulé les jeunes gens, ils furent invités à passer dans une autre salle et quelle ne fut pas leur surprise de retrouver leurs parents et leurs tuteurs. Ils attendaient là depuis peu et venaient d’apprendre les résultats du concours. Reinhard alla saluer ses parents qui, pris par l’immense fierté d’avoir un fils devenu Pur, pleuraient de joie. De son côté, Lina vivait la même chose avec ses parents, une émotion forte et partagée. Au milieu de la tourmente émotionnelle, Reinhard demanda le silence et se présenta devant les parents de Lina. Il essaya, dans le contexte, de prendre un air solennel et s’adressa à eux.


  — Herr Trasker, dit-il sans trembler, j’avoue être très épris de votre fille. Aussi j’ai l’extrême honneur de vous demander de m’accorder sa main.


  L’homme fut tellement surpris qu’il ne sut pas quoi répondre. Son épouse, à côté de lui, se mit à pleurer et n’arrivait pas à se calmer. Le père de Lina dut prendre également quelques secondes pour se calmer, avant d’adopter une attitude formelle et répondre à la demande de Reinhard.


  — Herr Falker, si elle le souhaite, l’honneur sera mien de vous voir l’épouser.


  Les deux hommes se serrèrent la main et les parents des deux fiancés se congratulèrent. Au milieu de la liesse, comme pour rajouter à la joie omniprésente, Albus annonça la possibilité de célébrer leur union dans leur future demeure, ce qui combla de bonheur les futurs mariés. S’unir dans un tel lieu, dans le saint du saint, là où les grands héros du peuple, les Heydrich, avaient vécu de si longues années, n’était pas seulement une joie, mais un rêve devenu réalité. Reinhard regarda Lina et vit en elle celle qui allait l’accompagner le reste de sa vie. Il l’aimait et avait envie d’elle, de lui faire des enfants, de les voir courir dans les jardins. Il imaginait déjà leur apprentissage, comme il se devait, de l’éthique nazie, celle qui avait créé le Reich.


  Il rêvait depuis longtemps de ce moment où, enfin reconnu comme ce qu’il était au fond de lui, il pourrait aider la Nation à progresser encore. À une heure où les idéaux initiaux des nazis étaient sans cesse remis en cause pour transformer le Reich en une pseudo démocratie complètement stupide, il savait être un instrument efficace et intransigeant pour ceux qui voulaient remettre de l’ordre dans tout cela. À l’instar de Reinhard Heydrich, il rêvait d’un pouvoir total et absolu, de forger sa réputation sur ses résultats et sur le bon respect des règles par ses concitoyens. Peu importait qu’ils soient ses amis ou pas, seuls la loi et l’ordre nazi du Reich comptaient. Lina n’avait en tête que l’amour inconditionnel qu’elle avait pour Reinhard et le Reich. Elle sentait en elle, plus que jamais, la nécessité de donner naissance à la future lignée de Purs authentiques, à la fois de corps et d’esprits. Pour elle, l’élite qui dominait le monde d’aujourd’hui était pour sa majeure partie corrompue par la facilité et la liberté acquises avec le temps. Ramollis par leur confort, ils en avaient oublié de maintenir un haut niveau d’exigence vis-à-vis d’eux-mêmes et de leur descendance. Ils croyaient que tout leur était acquis et que plus rien ne demandait d’effort. Face à cela, Lina voulait relever le niveau, servir avec force et détermination les idéaux fondateurs pour ramener au-devant de la scène les vraies valeurs nazies.
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  La soirée n’avait pas duré très longtemps et tout le monde était rentré chez soi. Wilma avait bu une tisane pour accompagner ses amis, mais elle était encore fatiguée et souhaitait se reposer. Alors qu’elle se dirigeait d’un pas tranquille vers la ferme, elle éprouva le besoin de dévier et d’aller marcher un peu dans le champ voisin. Elle était bien, souriante, heureuse comme jamais. Les yeux grands ouverts sur le ciel étoilé, elle avançait en repensant à tous ces remerciements, à ces mots qui lui prouvaient à quel point elle avait changé.


  Après quelques instants de marche lente, elle s’arrêta et sourit de plus belle.


  — Tu es venu surveiller la ferme ou m’accompagner dans ma balade?


  Siegfried s’avança à sa hauteur. Il portait un pantalon souple, un t-shirt et une veste en cuir. Pas d’uniforme, de tenue de combat ou d’arme, cette fois.


  — Pourquoi as-tu pleuré?


  — J’ai pleuré de joie. Grâce à ton intervention et celle de tes amis militaires, les fermiers sont libérés du poids des racketteurs. Va savoir pourquoi, ils me remercient pour ça.


  — S’il n’y a que toi qui ne comprends pas, c’est peut-être à toi de revoir ta position.


  — Merci pour ta franchise, mon ami! On va dire que j’ai du mal avec la gloire.


  — Qui est Markus?


  Elle s’arrêta de marcher et fit face au grand soldat, intriguée.


  — Pourquoi cette question? Que sais-tu de lui?


  — Rien. Tu marchais en le remerciant à voix basse, comme si tu parlais à un fantôme.


  Wilma sourit à l’idée de parler sans même s’en rendre compte, mais l’occasion était spéciale et cela n’était pas si surprenant.


  — Markus, c’est l’homme qui m’a façonnée telle que je suis aujourd’hui.


  — Un professeur?


  — Oui, un ami, un père. Il s’est occupé de moi six mois de ma vie et m’a apporté plus de compassion et d’amour que je n’en avais reçu durant toute ma jeunesse.


  — Tu as eu de la chance de l’avoir.


  — Une chance inouïe. Il me disait que la vie était une succession de signes, de moments, et qu’en interprétant les premiers, on pouvait vivre mieux les seconds.


  — C’est une philosophie étonnante pour un Pur, si c’en est un.


  — On s’en fout de la pureté, Siegfried! Une couleur dans la main ne rend pas les gens meilleurs. Je te souhaite de trouver un jour quelqu’un qui saura te donner autant que Markus m’a donné.


  — Qu’est-ce qui te fait croire que je ne l’ai pas déjà trouvé?


  Wilma sourit en devinant dans le regard de Siegfried que c’était d’elle qu’il parlait.


  — Je ne suis pas une sainte. J’ai fait beaucoup de mal aux gens avant d’être comme je suis actuellement. Je pense que tu m’aurais haïe si tu m’avais connue dans un passé pas si lointain.


  — La bonté ne vient pas toujours à la naissance. Bouddha, Gandhi, ont fait et vécu des choses bien différentes de ce pour quoi ils sont connus.


  — Pour des concepts illégaux.


  — Selon les lois du Reich. Mais quand on s’intéresse à eux, ce qu’ils ont réussi à donner fait passer le début de leur vie comme un mal nécessaire. Peut-être que tu es comme eux. Tu avais besoin d’être méchante avant de vraiment comprendre que ta place se situait, à l’inverse, dans la gentillesse et l’altruisme.


  — C’est Markus, l’homme bien. C’est lui qui m’a faite comme je suis.


  — Mais il n’y serait pas arrivé si au fond, tu n’y étais pas prête. C’est comme la chenille qui se transforme en papillon, le lotus qui sort de la vase pour s’épanouir. Et puis, qui sait, tu n’as peut-être pas encore totalement accompli ta mue. Tu peux encore changer.


  — Tu parles comme lui, tu sais?


  — Venant de toi, je prends cela pour un compliment.


  Wilma et son ami soldat marchèrent ainsi, mais la jeune femme avait vraiment besoin de repos et alla se coucher peu de temps après. Elle plongea dans le sommeil avec une facilité déconcertante, pleine de pensées douces. La vie prenait un virage qui lui faisait du bien.
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  Ce soir-là, Reinhard et Lina refusèrent de retourner dormir chez eux. Il était impensable, après avoir gagné le droit à la Pureté, d’être séparés et de devoir retourner là où ils avaient vécu en tant que Demis. Ils ne firent que passer pour prendre un sac avec leurs effets personnels, puis partirent dormir à l’hôtel. Lorsqu’ils se retrouvèrent, ils firent l’amour d’une manière encore plus puissante que tout ce qu’ils avaient expérimenté depuis leur rencontre, laissant leurs âmes se nouer l’une à l’autre à travers l’entrelacement de leurs corps. Rien ne devait plus jamais les séparer, jamais.


  Dans la nuit, Reinhard reçut un message d’Albus qui lui disait que leur emménagement avait été avancé. Le vieil homme était apparemment très fier d’eux et les avait pris sous sa coupe. Il leur avait dit, bien en face, qu’il espérait d’eux qu’ils soient à la hauteur des Heydrich, car le monde en avait besoin, et les amoureux lui avaient bien dit qu’à aucun moment, ils ne faibliraient. Albus avait alors décidé de les appuyer et de les couver le plus possible.


  Le lendemain matin, une voiture les attendait en bas de l’hôtel. Ils partirent vers Prague et leur nouvelle demeure. Après deux heures de route, ils retrouvèrent le château avec ses serviteurs, ses jardins, mais cette fois-ci, ce fut en maître et maîtresse des lieux. Albus était également présent et les accueillit avec chaleur. Tout devait être parfait, aussi il était venu lui-même vérifier que tout serait prêt. Il prit le petit déjeuner avec les jeunes gens pour leur expliquer comment la suite devait se passer.


  — Vos formations commencent demain et se dérouleront dans les salons de cette maison, afin que vous n’ayez pas à vous déranger. Les professeurs ont pour mission de faire de vous des experts, et ce en peu de temps, aussi soyez aussi exigeants que vous pourrez l’être dans vos futures fonctions. En cadeau de bienvenue, j’ai fait verser sur vos comptes cent mille reichsmarks, de quoi vous aider pour commencer.


  — Nous aurons besoin d’une nouvelle garde-robe. Ces vêtements étaient bien du temps où nous n’étions pas Purs.


  — Demandez au majordome, il sera votre guide et votre premier aide pour ce type de mission. J’ai également demandé que des gardes du corps vous soient affectés.


  Tout se déroulait parfaitement pour les deux amants. Ils allaient se marier, avoir des enfants et imposer une loi du Reich directement issue des premières heures. Grâce à eux, une nouvelle ère nazie pouvait commencer.




  



  Chapitre 17


   


   


  Markus avait l’impression d’attendre ce moment depuis des mois et l’impatience le dévorait. Enfin, était venu le moment où il allait retrouver Elvie, lui avouer ce qu’il ressentait et vivre ce qu’ils décideraient de vivre ensemble. Les derniers messages qu’elle avait envoyés montraient qu’elle était dans le même état d’esprit. Markus était convaincu des sentiments de la chanteuse à son égard. Le doute n’existait plus et il en tremblait. Il fit un dernier point devant le miroir et ajusta sa cravate. À se voir ainsi, il se rappelait les premiers rendez-vous avec Theresia, ses angoisses de jeune homme, ses espoirs et ses rêves. Tout se mélangeait dans une attente terrible.


  Il saisit son téléphone qu’il avait mis en vibreur dès le matin. Il avait donné toutes les consignes nécessaires au bureau pour ne pas être dérangé, et il ne l’avait pas été. Dieter avait le commandement pendant son absence et Markus savait pouvoir compter sur lui pour être tranquille. Le lieutenant était seul à être au courant de ce rendez-vous avec Elvie et lui avait promis qu’il n’aurait aucune nouvelle du boulot.


  Il regarda son holster contenant son automatique, posé sur la table de nuit. Il n’allait pas le prendre ce soir, peut-être plus du tout. La seule chose qu’il voulait c’était retrouver cette femme et lui demander si elle souhaitait faire un bout de route avec lui. Le reste, hormis ses filles, n’avait plus aucune importance.
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  Erika regardait Andréas droit dans les yeux. En souriant, elle lui tendit un papier. L’officier la regardait faire tranquillement, les mains dans les poches.


  — Tiens! dit-elle en lui tendant le papier. Mon numéro, mon adresse à Germania.


  — Je ne connais pas mon planning par cœur, mais dès que j’ai une permission, je te passe un coup de fil. Ou je passe directement chez toi!


  — Oui, mais fais bien gaffe, tu pourrais tomber sur mon père! C’est chez lui aussi!


  Ils rirent ensemble, Andréas s’imaginant tomber sur le commissaire de police à l’improviste. Erika et lui avaient passé plusieurs soirées tous les deux, dont une plus sérieuse que les autres pour que la jeune journaliste en devenir puisse faire son article sur lui. Ils étaient devenus amis et Erika considérait que c’était une très bonne chose. Andréas avait vite compris qu’elle n’était pas intéressée par lui et comme, de toute manière, il ne comptait pas essayer de la séduire, tout était pour le mieux.


  Erika avait récupéré son téléphone, enfin, et à peine rallumé, il se mit à vibrer encore et encore. Elle regarda le nombre de messages, trois cent quatre-vingt-douze, en provenance de la même personne. Elle sourit et le rangea affectueusement dans sa poche, sentant aussitôt un autre message arriver. Elle avait le cœur qui battait, les mains moites et l’impatience commençait à la faire trembler.


  — Un souci? demanda Andréas.


  — Non, bien au contraire. Tu passes me voir hein?! Promis?


  — Oui, championne! Promis. Et dès que je rentre au bureau, je passe un coup de fil à ton professeur.


  — Yeah! N’hésite pas à dire qu’on a été trop géniales, d’accord?


  Ils éclatèrent de rire et plaisantèrent encore. Andréas allait arranger les choses auprès de son école et Erika allait pouvoir la rejoindre sans que ses bêtises de fin d’année viennent aux oreilles de son père.


  Après quelques minutes, Andréas raccompagna Erika jusqu’à la voiture qui devait les ramener à Germania. Kathya disait au revoir à ses nombreux amis et petits amis militaires, et les deux jeunes femmes remercièrent beaucoup les officiels de leur accueil. Personne ne souriait ou ne plaisantait de voir Andréas si proche d’Erika, d’une part parce que ses camarades le respectaient trop, d’autre part de peur de sa réaction.


  — Pourquoi rentrer de nuit? demanda Andréas. Vous pourriez attendre demain, non?


  — Nos profs demandent à nous rencontrer demain avant la reprise officielle des cours la semaine prochaine. Il faut qu’on rentre.


  — J’aurai essayé. Prends soin de toi, d’accord?


  — Promis.


  — Et passe le bonjour à ton père, et toutes mes félicitations pour ce qu’il a encore accompli.


  — Ça, tu lui diras toi-même quand tu viendras en permission!


  Elle embrassa Andréas amicalement, puis monta dans la voiture, à l’arrière, où Kathya la rejoignit. Le caporal chargé de les reconduire salua Andréas, monta à sa place et bientôt, le véhicule à propulsion magnétique se mit en mouvement. L’officier regarda un long moment la voiture s’éloigner, puis la route quand elle ne fut plus visible. Il n’avait pas cru possible de devenir l’ami d’une telle femme, mais le destin lui avait prouvé que c’était réalisable. Elle était vive et intelligente, et même si elle cachait des choses, peu importait. En l’espace de quelques jours, elle était devenue une véritable amie.


  De son côté, Erika baignait dans la joie. Même si Andréas s’éloignait, même si elle ne le reverrait pas avant un long moment, sa vie l’attendait devant elle. Elle était heureuse de rentrer à Germania, pour retrouver son père et prendre soin de lui. Les dernières nouvelles qu’elle avait eues semblaient positives. Il parlait d’un rendez-vous, ce même soir, qui pouvait changer sa vie. Elle suspectait une femme, bien sûr, et se demandait bien qui pourrait être assez fort pour l’éloigner de son travail. Mais même si cela l’intéressait beaucoup, son cœur la ramena promptement sur un autre sujet. Elle saisit son téléphone et commença à répondre à ses messages. Kathya essaya bien de lui parler du rapport qu’elles devaient faire le lendemain matin, mais cela ne l’écarta qu’un court instant de sa correspondance, des échanges qu’elle ne voulait remettre à plus tard pour rien au monde.


  La voiture roulait bien et les lumières des phares coupaient l’obscurité devant eux, quand soudain un véhicule jaillit de la droite et les percuta de plein fouet. Le conducteur réussit à faire une embardée pour stabiliser la voiture qui s’arrêta finalement. Dans le choc, la tête d’Erika avait violemment frappé la vitre et la jeune femme était à moitié assommée. Elle porta la main à sa tête et s’aperçut qu’elle saignait abondamment. Sa vue était troublée et elle avait du mal à faire le point. Autour d’elle, des cris et des bruits de course se firent entendre, et tout d’un coup des coups de feu. Par réflexe, elle se prit la tête dans les mains et se mit en boule. La porte de son côté s’ouvrit et elle sentit une poigne solide la saisir et la tirer vers l’extérieur sans qu’elle puisse résister. Deux secondes plus tard, un sac tomba sur son visage et ses mains furent attachées dans son dos. Elle se sentit jeter comme un fagot sur une surface dure et sentit une piqûre sur son bras. La douleur à la tête, bien trop vive, l’empêcha de résister et bientôt, elle sombra dans l’inconscience.
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  Assise à la table du restaurant, dans une arrière-salle spacieuse baignée d’une lumière douce, Elvie attendait. Elle avait demandé à son ami, Igor, le propriétaire des lieux, de lui préparer la salle pour elle et son invité, dans un cadre coquet et romantique. Le restaurateur avait demandé à Elvie de lui répéter le terme romantique, et elle l’avait fait, arguant qu’il s’agissait d’un rendez-vous très important. Igor s’était alors démené pour transformer l’endroit en un délicieux cocon. La décoration de la pièce était simple, mais agréable au regard, l’éclairage suffisant sans être trop fort et la musique douce, choisie par la chanteuse elle-même. Elvie ne voulait rien laisser au hasard, car cette soirée, elle l’attendait depuis très longtemps.


  Jamais une répétition et l’enregistrement d’un album ne lui avaient semblé aussi longs. Mais contrairement à bien des fois, son inspiration avait été prolifique. Elle avait changé la moitié des chansons, les transformant en d’autres œuvres qui n’avaient pas toujours grand-chose à voir avec les originales. Bien sûr, ses musiciens, son agent, avaient été déconcertés par cette envie de changement, par cette créativité soudaine, mais devant les résultats, tout le monde avait suivi sans discuter. Ils avaient même été de parfaits compagnons de création, aidant parfois Elvie à corriger deux mesures ou à finir un morceau. Bien sûr, ils avaient fait le lien avec le besoin grandissant de la chanteuse d’écrire des messages sur son téléphone. Bien sûr, ils se rendaient compte jour après jour que quelque chose changeait en elle, qu’elle retrouvait une énergie d’adolescente qui la poussait encore plus loin dans ses interprétations. Ils trouvaient cela beau, attendrissant et surtout, mérité. Des années de chants, de tournées, de disques et de succès, pour une vie privée sacrifiée, oubliée, laissée pour compte. Elle avait apparemment trouvé l’homme qui lui ferait voir autre chose et goûter une vie heureuse, peut-être, et pour ces gens qui la côtoyaient depuis des années, c’était comme voir quelqu’un de sa famille vivre un très heureux événement.


  Elvie avait du mal à croire que cela se produisait enfin. Dans son cœur, il n’y avait que Markus.


  Elle l’avait admiré bien avant qu’il ne devienne célèbre, bien avant que sa notoriété ne fasse de lui un homme public, un héros. Elle avait idéalisé une rencontre, rêvé d’une relation avec lui et puis il avait fallu qu’il passe dans le club où elle chantait, qu’ils se rencontrent, qu’elle se lance. Il était devenu le centre de sa vie, le leitmotiv qui la guidait pas à pas vers ce dîner. Elle l’attendait pour lui dire à quel point elle avait pensé à lui, rêvé de lui, qu’elle ne voulait plus le quitter. Elle ressentait quelque chose qu’elle ne se souvenait pas d’avoir vécu un jour.


  Elle regarda le siège vide, face à elle, et imagina son entrée. Que dirait-il en premier? Serait-il heureux de la retrouver? Allait-il lui aussi se déclarer comme tous ses messages le laissaient deviner? Elle était impatiente de le savoir.


  Elle jeta un coup d’œil rapide à son téléphone, relut le message de Markus lui disant qu’il partait de chez lui. Dans quelques minutes, il serait là.


  Le rideau qui séparait la pièce de la salle principale du restaurant s’écarta alors pour laisser passer deux hommes portant des tenues pratiques et chaudes. Ils étaient suivis par Igor, qui avait une mine affolée.


  — Madame Elvie Herrer?


  — Oui, répondit-elle en se levant.


  — Je suis l’inspecteur Jaericht. Nous sommes envoyés par le commissaire Leimbach. Il nous a demandé de vous mettre en sécurité. Vous êtes en grand danger.


  — Quoi? Mais où est-il? Comment va-t-il?


  — Il va bien, Madame. Il nous attend à l’Hôtel de Police. Suivez-nous je vous prie. Vite!


  L’agent était tellement insistant qu’elle se saisit de son sac, de son manteau et suivit les deux hommes, sous le regard inquiet du patron du restaurant. Ils rejoignirent la grande salle, mais alors qu’ils passaient le rideau, ils tombèrent nez à nez avec Dieter Klein. Si Elvie fut heureuse à la vue de cet homme qu’elle connaissait, lui avait les traits tirés par la colère. Avec une vitesse surprenante, il donna un coup de poing puissant sur le visage de l’homme qui se tenait à droite d’Elvie. L’autre voulut répliquer, mais Dieter n’était pas seul. Un autre lieutenant jaillit, saisit l’homme et le jeta contre un mur. Elvie poussa un cri et se sentit fermement mise de côté par Dieter. Ses hommes, trois au total, eurent tôt fait de neutraliser leurs deux adversaires qui étaient venus chercher Elvie. Et lorsque l’un d’eux fit mine de l’insulter, il le frappa si fort que sa mâchoire craqua. Des cris de panique s’étaient fait entendre dans le restaurant, mais à la grande surprise d’Elvie, ni Dieter ni ses hommes ne firent d’efforts pour les calmer. Ils sortirent les deux prisonniers et Dieter tendit la main à Elvie. Son regard était sombre comme jamais.


  — Venez avec moi, Elvie, vous n’êtes pas en sécurité ici.


  — Mais, j’attends Markus, Dieter.


  Le lieutenant marqua un temps d’arrêt et s’approcha de la chanteuse, essayant de calmer sa propre colère.


  — Markus ne viendra pas, Elvie.


  — Quoi?! Mais…


  — Venez avec moi. Venez!


  Dieter la prit par le bras et la fit sortir. Dehors, deux véhicules de police étaient prêts au départ. Elvie monta dans la voiture de tête qui partit alors vers l’Hôtel de Police, laissant son rêve s’envoler.


   


  Lorsqu’ils pénétrèrent dans le bureau de Markus, Dieter fit s’asseoir Elvie et demanda à un de ses hommes de lui apporter un thé bien chaud. Il s’assit derrière l’écran et commença à pianoter sur le clavier. D’autres policiers entrèrent et lui apportèrent des dossiers, et à chaque fois qu’il les lisait, une autre chape de catastrophes semblait s’abattre sur ses épaules. Après quelques minutes, il y eut un temps de calme et Elvie se lança. Elle était paniquée à l’idée qu’il soit arrivé quelque chose à Markus, et elle avait besoin de savoir.


  — Dieter, où est Markus?


  Sa voix était chancelante, mélange de peur et d’inquiétude. Elle sentait le stress monter et ne pouvait plus accepter l’absence de réponses. Dieter regarda la chanteuse et baissa les yeux, cherchant ses mots, ou plutôt les bons mots pour lui dire ce qu’il en était. Mais ce ne fut pas assez rapide. Elvie se leva et s’avança juste devant le bureau, les yeux ruisselants, et hurla.


  — OÙ EST MARKUS?!


  Elle pleurait de rage, d’impuissance et de tristesse, et Dieter ne put que lui dire:


  — Je ne sais pas.


  Sa voix portait tout le désespoir du monde. Il tourna l’écran pour qu’Elvie puisse le voir et lança une vidéo issue d’une caméra de sécurité. On y voyait Markus marcher le long d’une rue, puis soudain, plusieurs impacts le frapper et le projeter contre le mur du bâtiment. Plusieurs hommes jaillissaient alors et l’emmenaient dans une voiture qui partait à pleine vitesse. La scène ne durait que quelques secondes.


  Elvie avait regardé la courte vidéo avec horreur et se tourna vers Dieter.


  — Ils l’ont tué?


  — Non, du moins pas à ce moment. Ils ont utilisé des lanceurs de projectiles sous pression. Mais on n’en sait pas plus. On a cherché à pister la voiture, mais ça n’a servi à rien. Ils en ont changé et nous ont faussé compagnie. Ils avaient prévu leur coup, cette fois.


  — Alors, il faut continuer, Dieter! Il faut qu’on le retrouve!


  — Ce n’est pas aussi simple, Elvie.


  — Si! Il faut des moyens, des…


  — Ce n’est pas si simple!


  Le policier s’était levé et, de colère et d’impuissance, avait frappé lourdement le bureau. Il figea ses yeux dans le regard bleu d’Elvie et se calma un peu en y voyant une panique folle.


  — Écoutez. Markus est mon ami, et chaque personne de ce bâtiment ferait tout ce qu’elle peut pour le retrouver. Mais malheureusement, nous avons d’autres problèmes, d’autres enlèvements…


  — Quoi…?


  — Elvie, ce soir, à quelques heures d’écart, il y a eu des enlèvements nombreux, et de personnes très importantes. En Italie, trois membres éminents de la DSAR ont été kidnappés avec plusieurs dizaines de leurs collègues, leurs conjoints et enfants. En Autriche, alors qu’ils revenaient de la célébration des fêtes d’Odin, des dignitaires des ministères de la Communication et des Finances ont été enlevés avec un grand nombre de leurs salariés ainsi que leurs familles. Dans l’ouest, j’ai un regroupement d’étudiants et de profs qui se sont fait enlever. Plus de trois cents personnes en tout. J’ai encore une centaine de personnes ravies en ville. Et la cerise sur le gâteau, Erika Leimbach a été kidnappée aussi.


  — La fille de Markus?


  — Oui. On est face à un plan qui s’est mis en route tout d’un coup, et je suis prêt à mettre ma main au feu que ce sont ces tarés de l’AntéReich qui sont derrière tout ça. Le Führer est déjà informé et je doute qu’il fasse passer Markus avant tous les autres.


  — Mais il faut que…


  La porte s’ouvrit de nouveau et Jonas pénétra dans la pièce. Il avait une mine sombre, celle des mauvais jours. Il s’approcha du bureau et salua brièvement Dieter d’un hochement de tête.


  — Dieter.


  — Jonas. C’est toi qui prends en charge l’enquête, c’est ça?


  — Tout à fait. Trop de personnes haut placées sont impliquées. Le Reich est en crise et il faut une réponse forte.


  — Laisse-moi chercher Markus. Il ne me faudra que quelques hommes.


  — Non, Dieter. Les ordres sont les ordres. Je suis désolé, mais Markus Leimbach, aussi éminent et apprécié soit-il, n’est pas la priorité.


  Elvie pleurait, son maquillage coulait et le désespoir la ravageait. Elle savait que face à un tel homme, elle ne pouvait rien faire, que l’influence qu’elle pouvait avoir ne servirait strictement à rien. Elle baissa les yeux et se perdit dans ses sanglots. Jonas fit comme s’il ne la voyait pas et continua.


  — Dieter, tu passes sous mes ordres directs. Il va falloir qu’on collabore pour neutraliser cette menace et retrouver tous ces gens. Sommes-nous d’accord?


  — Oui, Jonas. Bien sûr qu’on est d’accord.


  — Bien. Je t’informe qu’à partir de ce soir, nous imposons le couvre-feu sur l’ensemble du Gau à vingt-et-une heures.


  — Le couvre-feu? Tu ressors toutes les anciennes techniques, c’est ça?


  — Garde tes commentaires pour toi, Dieter! Il est temps de remettre un peu d’ordre dans tout cela, et je compte bien prouver qu’il existe encore une Gestapo digne de ce nom. Sieg Heil!


  Juste après le salut, il quitta la pièce, claquant la porte derrière lui. Dieter fit le tour du bureau et prit Elvie dans ses bras pour essayer de la consoler. Mais s’il pouvait le comprendre, il ne pouvait rien contre son désespoir. L’histoire d’amour dont elle rêvait n’avait même pas vu son commencement que Markus lui avait été enlevé.
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  Il était tard dans la nuit et les animaux nocturnes s’en donnaient à cœur joie. Des étables, les mouvements des vaches et plus loin, des chevaux, étaient clairement audibles. Le bâtiment principal était éteint et rien, du côté de la grange, ne bougeait. Depuis qu’il avait laissé Wilma, Siegfried veillait sur la ferme, assis dans la pénombre, installé accroupi au pied de la grange où dormait la jeune femme. Le colonel ne l’avait pas envoyé, ce soir, pour monter la garde. Il était là de son propre chef, et sa présence était loin d’être un hasard. Plus tôt, il avait eu vent de la vague d’enlèvements qui secouait le Gau de Germania, et après recherches, avait appris que Markus Leimbach et sa fille, Erika, faisaient partie des personnes disparues. Siegfried avait alors immédiatement fait le lien entre le policier et Wilma. Si les kidnappeurs s’en étaient pris à sa fille, peut-être viendraient-ils chercher celle qui considérait cet homme comme son père. Selon lui, il n’y avait que peu de risques pour que les ravisseurs viennent à s’en prendre à Wilma. Elle était méconnue dans l’histoire de Markus Leimbach, et le peu de temps qu’elle avait passé avec le commissaire laissait croire à une relation de passage, rien de sérieux.


  Mais voilà, Siegfried aimait beaucoup Wilma. Elle était belle, gentille et avait en elle plus de courage que bien des hommes qu’il connaissait. Aussi était-il impensable de laisser quiconque lui faire du mal, aussi faibles soient les éventualités de les voir débarquer.


  La nuit était propice à la réflexion et Siegfried se félicita de sa prise d’initiative, une des premières de son existence. Il avait quitté le centre avec des armes sans rien dire à personne, sans même que quelqu’un se rende compte de son absence. Il avait l’intention de rester là jusqu’à une heure avant l’aube puis retourner dans son lit, là où ses camarades le trouveraient au réveil, un peu plus fatigué que d’habitude, mais sans plus.


  Il l’avait dit à Wilma: en venant là, elle avait déclenché quelque chose. Mais si la jeune femme croyait qu’il parlait de l’école, ou du succès contre les racketteurs, lui savait qu’il ne s’agissait pas de ça. Les informations dans les médias le prouvaient, quelque chose de gros se préparait et Wilma, à un niveau qu’il ignorait encore, allait en être actrice. Il était donc de son devoir de se tenir non loin, pour veiller sur elle et attendre ce que le destin allait amener.
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  La nuit était bien avancée maintenant et le remue-ménage du début de soirée s’était un peu calmé dans l’Hôtel de Police. Le couvre-feu imposé par la Police d’État, désormais seule aux commandes, avait nécessité d’envoyer un grand nombre d’officiers dans les rues pour obliger les gens à rentrer chez eux. Les couloirs étaient vides, désormais, et tout passait par le bureau de Jonas, le nouveau chef de toute la police du Gau.


  Assis au bureau de Markus, Dieter finit le dernier rapport qu’il avait à faire concernant une affaire d’homicide et l’envoya pour validation dans le système. Il était éreinté et accablé par ce qui s’était passé. Il se prit la tête dans les mains et frictionna un peu ses tempes, puis son cou pour essayer de se détendre, mais rien n’était simple, pas même ça. Il se tenait là où son ami officiait depuis des années en tant que chef de la police du Reich, là où il avait géré et traité d’innombrables affaires, où il avait réglé tant de problèmes. Markus était un vrai meneur d’hommes et tout le monde le respectait beaucoup, pour ses compétences de commissaire autant que pour ses qualités d’homme. Mais aujourd’hui, il faisait partie de ces dossiers, étalés sur le bureau, kidnappé par un ennemi qui s’était préparé à cela depuis des mois, peut-être plus longtemps encore.


  Dieter et Markus se connaissaient depuis des années et ils avaient vécu des choses incroyables ensemble. Côte à côte, ils avaient l’habitude de dire que rien ne pouvait les arrêter, qu’aucun criminel n’était vraiment en sûreté. Mais désormais, les choses étaient bien différentes. Après avoir vu son supérieur et ami faire face à la perte de son épouse, jongler entre une relation difficile avec sa fille et son travail, après l’avoir vu donner tant de temps pour sauver celle qui allait devenir un ennemi du Reich, il l’avait vu changer, espérer. Mais le bonheur d’une vie de couple avait encore une fois été retiré à Markus. Encore une fois, il était confronté à un danger extrême et rien n’allait comme il fallait.


  Dieter avait insisté pour qu’Elvie fasse appel à un service de gardes du corps pour la raccompagner. Au début frileuse, elle avait finalement cédé lorsque Dieter avait dit que Markus ne lui pardonnerait jamais si quoi que ce soit lui arrivait. Elle s’accrocha alors au fol espoir de voir le commissaire revenir, même si la tristesse était toujours là, fortement ancrée dans tout son être. Elle avait alors passé un coup de fil et trente minutes plus tard, un homme et une femme, des professionnels de la sécurité rapprochée, vinrent la chercher et la ramener chez elle. Elvie était en sûreté, désormais. Maintenant, il fallait se battre pour que tout rentre dans l’ordre, pour que Markus revienne, vivant.


  Une heure plus tôt, un message vidéo était parvenu aux différents médias et à la police. Dieter la lança machinalement. Il avait essayé de repérer le moindre indice qui puisse trahir l’endroit où elle avait été tournée, mais en pure perte. À l’écran apparut le sigle de l’AntéReich, l’aigle tombant dans la croix gammée en train de brûler. Devant le drapeau, Julian Blake, le chef de l’organisation, se tenait fièrement, les mains jointes devant lui.


  — Bonjour à toi, peuple du Reich! Salut à toi qui, ce soir, subis notre courroux. Enfin, tu comprends l’ampleur de notre combat. Enfin, tu entrevois tes erreurs et tu perçois ce qui peut t’arriver. Ce soir, nous avons fait la démonstration de notre pouvoir, ou plutôt de la petitesse du tien. Ces gens que nous avons pris, aussi importants soient-ils, ne sont que les miettes tombées d’un édifice qui, encore aujourd’hui, te domine et veut te faire plier. La peur est là, et fait trembler tes dirigeants. Oui, ils ont peur, car ils savent désormais que rien ne peut nous arrêter, rien ne peut plus nous soumettre. Aujourd’hui, ton petit chef, peuple du Reich, est cloîtré derrière ses murs blindés, apeuré par la force de notre courage. Il croit mesurer l’ampleur de sa défaite, mais la puissance de sa vanité l’empêche de vraiment percevoir à quel point le ridicule de sa réaction le met au ban de tout ce qui peut vous aider.


  Peuple du Reich, il est temps pour toi de comprendre et d’élever ta conscience plus haut que ces monticules de détritus qui te commandent, qui t’avilissent. Ces gens ne sont pas comme toi, ils ne pensent pas comme toi, ils n’aiment pas comme toi. Ils sont la représentation évidente de l’avidité du pouvoir et n’ont que leur lâcheté pour te protéger. Tu crois qu’ils vont t’aider? Te protéger? Regarde les choses en face! Contre nos actions de ce soir, sa seule réaction a été de remettre en place le couvre-feu, première arme du dictateur, première barrière entre les gens, dernière chose à faire. Toi, peuple du Reich, tu as encore le droit de décider, de t’exprimer, mais fais-le vite, car bientôt, les défilés des chemises brunes ne seront plus un souvenir et l’ancien ordre SS souverain reviendra. Et il sera trop tard.


  Dans cette lutte de laquelle tu ne peux te relever en espérant garder tout ce qui est aujourd’hui acquis, tu dois faire un choix, et ce choix est crucial, déterminant! Tu peux continuer d’accorder ta confiance à ton Führer et attendre que les choses aillent mieux, tout en sachant que pour ce faire, tu accepteras de t’avilir, de te traîner plus bas que terre pour répondre aux ordres de tes chefs. Tu t’en sortiras peut-être, mais te regarderas-tu encore dans le miroir, après…?


  Tu peux ne pas être d’accord, être de notre côté et ne rien faire, ce qui revient à la solution précédente, car à ne rien faire, tu valides leurs actions.


  Et tu peux te battre, nous rejoindre dans la lutte, tout faire pour abattre le Reich tel qu’il est, mettre de l’humain dans cette société barbare qui vénère la Race. Si tu veux te battre, Peuple, rejoins-nous, viens à nos côtés et rejoins nos rangs. Tu verras alors quelle est la seule voie de sortie, et surtout tu comprendras que l’ennemi, ce n’est pas nous! Nous voulons une société équitable, saine, faite d’égalité et de liberté, mais pas un système qui a grandi sur les cadavres de millions de personnes, victimes innocentes de la barbarie. Il est temps de faire ton choix.


  Quant à toi, Führer, j’ai pitié de toi, car d’aussi haut que tu crois être, tu ne vaux rien, et ta chute n’en sera que plus dure encore.


  Aujourd’hui, le jeune et puissant Dragon de l’AntéReich vient défier le vieux Dragon nazi et son système obsolète!


  Continuez à crier des Sieg Heil si vous le souhaitez. Nous, AntéReich, nous lutterons pour l’avènement d’un monde libre, jusqu’à la mort.


   


  La vidéo s’arrêtait là. Dieter n’était en rien touché par les mots du propagandiste, mais il n’était pas dupe. De nombreuses personnes dans le Reich vivaient mal les différences dues aux statuts raciaux, et tout ce petit monde pouvait à tout moment se dresser contre les autorités. Si cela arrivait, si l’AntéReich réussissait à partager sa détermination, alors la guerre civile n’était pas loin.


  Une demi-heure plus tard, le Führer lui-même avait pris la parole publiquement, prévenant la population que tout était organisé pour qu’elle soit protégée, mais le discours n’était pas convaincant et Dieter l’avait même trouvé contre-productif, donnant l’impression que c’était un vaincu qui s’exprimait. Tout allait vraiment de travers et cela avait commencé avec Tiwaz. Ce site avait empêché de voir venir l’action de l’AntéReich, de la contrer. Mais en y réfléchissant correctement, Tiwaz était une belle excuse. Les terroristes s’étaient préparés depuis longtemps. Tout le monde s’était trompé sur la préparation de leurs opérations et avait cru voir en eux des activistes de pacotille. Avec ou sans la Porte de la Justice, ils auraient réussi de toute manière. Le Reich n’était pas prêt à résister à une telle action de force et n’aurait rien pu faire pour l’arrêter.


  Jonas avait peut-être raison, après tout. Le Reich avait-il besoin d’un sérieux coup de fouet pour remettre les choses en ordre? Non, cela ne pouvait pas se résoudre simplement en agissant avec des méthodes vieilles de plus d’un siècle et demi. Dieter était comme Markus, moins idéaliste, mais tout comme lui persuadé que la société avait changé et qu’elle devait encore passer un cap. Il était juste très difficile d’accepter que cela se fasse de cette manière.


  Dieter se leva et prit sa veste. Il était temps pour lui de s’accorder un peu de repos à son domicile, de retrouver son logis, sa femme et ses enfants, le semblant de normalité qu’il veillait à préserver, jour après jour. Il avait cette chance d’avoir un pied-à-terre sentimental et avait souhaité à Markus de redécouvrir une telle sérénité. Aujourd’hui, son ami n’était plus là et ses espoirs de retrouver Elvie devaient être mis au second rang de ses priorités. Dieter espérait juste que son ami allait bien. Il descendit les marches et arriva après quelques instants en vue de l’entrée. Il passa le portique de sécurité, salua un collègue qui l’interpella en lui rappelant qu’il avait l’obligation d’avoir sa dérogation pour circuler pendant le couvre-feu, qu’il soit flic ou pas. Dieter maudit son étourderie et visualisa l’endroit où elle se trouvait, juste à côté de l’ordinateur. Il repassa le portique et s’apprêtait à monter lorsqu’il entendit un cri derrière lui.


  — Mort au Reich!


  Il se retourna juste assez vite pour voir qu’un homme était entré dans le bâtiment et, avant le portique, avait ouvert sa veste pour dévoiler deux ceintures d’explosifs. La demi-seconde d’après, le rez-de-chaussée était balayé par le souffle de l’explosion. Dieter fut propulsé au sol, à plusieurs mètres, et eut du mal à se relever. Ses collègues de la surveillance d’entrée étaient eux aussi secoués, mais vivants. Là où aurait dû se tenir Dieter, s’il n’avait pas oublié cette foutue feuille, il n’y avait que cendres et désolation. Pour la première fois de sa vie, il remercia Jonas et ses idées stupides.




   


  Épilogue


   


   


  Lorsqu’il reprit connaissance, Markus sentit des douleurs multiples au torse et au ventre. Il essaya de bouger, mais ses mains étaient attachées dans son dos et ses épaules lui faisaient mal. Il devait être resté inconscient longtemps, car le froid qui régnait autour de lui avait engourdi ses membres. Un sac en toile épaisse était attaché sur sa tête et il ne distinguait qu’une vague lueur au travers. Le sol était dur, ses doigts reconnurent du bois, des planches cloutées couvertes de poussière. Son cerveau reprenant le dessus, il distingua les odeurs sans pour autant pouvoir mettre un nom dessus. C’était une senteur forte, pas désagréable, mais empreinte de terre et d’eau. Il gesticula et tenta de s’asseoir, s’apercevant alors que ses chevilles étaient également ficelées l’une à l’autre.


  L’attaque avait eu lieu à une vitesse déconcertante, mais à bien y réfléchir, un enfant de dix ans aurait réussi à le surprendre, ce soir-là. Il n’avait qu’Elvie en tête, cette envie de la rejoindre, de la tenir dans ses bras, de l’inviter à rester avec lui, une journée, un an, le reste de leur vie. Il était tellement obnubilé par la chanteuse qu’il ne portait pas attention au reste. Lorsque les agresseurs avaient jailli devant lui, il n’était pas prêt, et absolument pas en mesure de leur résister. Qui plus est, leur technique était éprouvée et les armes choisies lui avaient laissé peu de chances de s’en sortir.


  Markus eut alors une pensée pour cette vie qu’il aurait voulu avec Elvie, ce bonheur qu’il aurait aimé vivre avec elle, la salua et la mit de côté. Il était de nouveau au cœur du danger, et si la chanteuse était aujourd’hui sa motivation pour s’en sortir, elle ne devait pas lui faire perdre le nord dans une telle situation.


  Soudain, un claquement puis un grincement strident résonnèrent. Aussitôt, un vent froid l’atteignit et le frigorifia. Il entendit ensuite nettement deux personnes s’approcher de lui et le soulever pour le traîner vers une zone plus froide encore. Il eut une impression de chute puis fut mis sur ses jambes. Une voix se fit entendre, qu’il reconnut immédiatement.


  — Allez-y doucement, Messieurs! N’abîmez pas notre invité!


  Le sac fut arraché du visage de Markus et le froid agressa sa peau. Devant lui se tenait Julian Blake, le chef de l’AntéReich. À l’arrière, un homme d’une quarantaine d’années le toisait durement.


  — Markus Leimbach, commissaire de la Police d’État et Héros du Reich! Soyez le bienvenu!


  Markus refusa de répondre et ainsi de jouer le jeu du terroriste. Derrière le chef ennemi, il ne vit que des plaines vides. Il voulut regarder dans son dos, mais les hommes qui le tenaient l’en empêchèrent et l’obligèrent à regarder Julian.


  — Curieux de savoir où vous êtes, n’est-ce pas, Commissaire? Je laisserais bien mon ami Quentin vous expliquer, mais nous allons gérer autrement. D’habitude, j’aime mettre les formes, mais pour l’occasion, je pense que nous pouvons nous en passer.


  Il s’approcha de Markus, le visage déformé par la haine.


  — Sachez, Commissaire, que si votre petite amie nous a échappé, ce n’est pas le cas de votre fille. La petite est entre nos mains et sa survie va dépendre de vous.


  Son sourire en coin était un signe clair de supériorité et de moquerie, mais Markus ne réagit pas. Vu la situation, rien ne pouvait le surprendre. Julian sembla vexé de ne pas le voir réagir et un rictus de rage apparut sur son visage.


  — Vous allez être notre invité de marque, et comme vous allez le voir, vous n’êtes pas le seul que nous avons convié à l’inauguration.


  Il donna un ordre d’un geste de la main et les hommes maintenant Markus le firent se tourner et s’écartèrent pour qu’il puisse voir où il se trouvait. Ce qu’il observa alors lui fit comprendre à quel point il avait eu tort.


  Les hommes qui le tenaient l’avaient descendu d’un wagon à bestiaux tiré par une ancienne locomotive. Les rails menaient vers un ensemble de bâtiments ressemblant à des baraques, entourés par des grilles, encadrés par des miradors. L’entrée se faisait entre deux poteaux épais, formant un portique où était inscrit en lettres forgées Arbeit Macht Frei, «Le travail rend libre».


  — Bienvenue, Markus, bienvenue dans le nouveau camp d’Auschwitz!
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  Neuf écrans diffusaient en même temps les nouvelles sur les enlèvements qui venaient de se produire et les décisions prises par le gouvernement. Les propos de Julian Blake résonnaient parfois, à travers des extraits de son discours soigneusement choisis pour créer l’effroi chez les auditeurs. La terreur était ce que le Reich cherchait depuis quelque temps pour mettre en place une politique agressive, basée sur la répression la plus absolue, la plus violente et la plus aveugle. C’était aussi pour cela qu’Amélia n’était jamais vraiment allée au bout, qu’à chaque fois que l’un de ses plans aboutissait, elle laissait venir à elle Markus.


  La jeune femme avait les yeux qui bougeaient aléatoirement en fonction de l’information qu’elle souhaitait capter, mais l’essentiel était déjà retenu. Tout en laissant les écrans fonctionner, elle coupa le son et retrouva le calme de sa planque. L’endroit était un ancien hangar, oublié depuis longtemps par la population locale, qui voyait avant tout ce bâtiment comme une réserve à vieilles machines. Amélia l’avait aménagé pour répondre à ses besoins et le calme revenu lui fit beaucoup de bien. Elle avait besoin de se recentrer. Sans regarder l’écran central, elle lança une impression.


  Pendant que l’imprimante se mettait en marche, elle se leva et fit quelques pas, se retrouvant bientôt devant un assemblage de trois grands tableaux blancs magnétiques. Même si elle avait accès assez facilement à des ressources électroniques, elle n’avait jamais voulu remplacer ces bons vieux tableaux par des écrans plasma. D’autant qu’assemblés ainsi, ils formaient sa matrice intellectuelle.


  Celui du milieu avait, en son centre, l’objectif final à atteindre. Puis, à partir de lui, un grand nombre de flèches partaient dans tous les sens, chaque ligne portant une question ou une expression faite pour guider son esprit dans la mise en place de ses plans. C’est ainsi qu’elle avait développé l’attaque virale contre les Purs, puis la Porte de Tiwaz et le miroir informatique. Cette matrice était l’outil parfait pour focaliser son esprit et l’aider à concevoir des plans. Tout partait de l’objectif et allait vers lui.


  Devant elle, les tableaux portaient déjà des notes, des papiers attachés aux différentes étapes de sa réflexion. Au centre se trouvait la photo du Führer, cible principale de son futur projet, élite parmi les élites, Pur parmi les Purs. Elle n’avait pas encore cerné les contours de son stratagème, qui pouvait évoluer au fur et à mesure de sa réflexion, mais l’essentiel y était. La sécurité des quartiers du Führer, les différents moyens de l’atteindre, les armes pour le tuer.


  D’une main tremblante, elle récupéra la page sortie de l’imprimante et la glissa dans la plastifieuse en faisant un grand effort pour ne pas regarder ce qui s’y trouvait. Son souffle devenait saccadé et une rare nervosité prenait possession d’elle peu à peu. Elle essayait de rester sereine, le plus concentrée possible. Elle devait attendre, encore quelques secondes, avant de pouvoir se libérer.


  Le plus calmement qu’elle put, elle s’approcha des tableaux et commença à tout enlever. Les moyens, les tactiques, les suppositions, des extérieurs vers le centre, tout, jusqu’à finalement enlever la photo de son objectif. Chaque geste était calculé, sa nervosité contenue.


  Elle posa le dossier sur son bureau, prit la feuille plastifiée et s’approcha du tableau central. Finalement, elle la disposa au centre. Des larmes coulèrent alors qu’elle regardait enfin la photo de Markus, une image qu’elle avait gardée de lui, prise durant la période où il s’était occupé d’elle. Elle fut saisie de sanglots, mais les retint, car ce n’était pas le moment. Elle s’écarta alors des panneaux et, cérémonieusement, les regarda un à un, plaçant son esprit dans la bonne disposition, cherchant les meilleurs angles d’approche pour atteindre sa cible.


  Un jour, Markus lui avait dit que les méchants pouvaient devenir, par un jeu de circonstances, les gentils d’une histoire et que c’était vrai dans la vie de tous les jours. Elle n’était pas une gentille et ne souhaitait pas le devenir. Elle était le mal pour un bien.


  Les premières idées affluèrent au moment où son intellect, complètement relâché, commençait à échafauder des stratégies, trouver des idées. Ses larmes coulaient toujours, mais elle était désormais déterminée, animée d’une force implacable. Au milieu de cette concentration, Amélia fixa la photo de Markus.


  — Tiens bon Papa, je viens te chercher.
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  Les informations tournaient en boucle sur le grand écran plat face à lui. Les enlèvements, l’horreur, les revendications de l’AntéReich, tout se succédait sous une multitude de formes. Reportages, interviews, tout y était, jusqu’aux images de l’enlèvement du Héros du Reich, le commissaire Leimbach. Les pleurs, les regrets, les promesses de vengeance, de justice, ne le firent pas réagir, pas plus que les annonces du retour de la Police d’État et de la mise en place du couvre-feu, qui pourtant, invitaient à l’humour noir. Rien ne vint le perturber.


  Dans cet appartement, très loin du centre de Germania, en dehors même du Gau de la capitale, seules les lueurs venant de la télévision et d’un néon fatigué au plafond baignaient la pièce dans une lumière tamisée et changeante. L’homme se tenait assis sur son canapé, penché sur sa table basse où se trouvait déployé un véritable arsenal. Plusieurs pistolets automatiques et mitrailleurs, un fusil à pompe à canon scié, un fusil d’assaut, des charges explosives, tout cela était étalé devant lui, parfaitement disposé pour que rien ne se chevauche.


  La télévision fonctionnait, mais lui ne la regardait pas, concentré sur les balles qu’il mettait une à une dans les chargeurs, avec rapidité, précision et expertise. Ses mains, pourtant, portaient les cicatrices de blessures graves, mais cela ne le gênait en rien. Une grande partie de son corps était ainsi marqué, à vie, et si cela avait pu le déranger quelques années auparavant, aujourd’hui, cela n’avait plus aucune importance.


  Il remplit méthodiquement chaque chargeur, puis saisit le sac à sa droite, posé juste à côté de son casque de moto. Derrière ses cheveux longs qui descendaient sur son visage torturé, ses yeux noirs, couverts par des lunettes teintées, suivirent avec attention le rangement de tout ce matériel, à l’exception d’un pistolet automatique. Chaque chose à sa place, non pas par maniaquerie, mais par esprit pratique. Une fois ce rangement fait, il saisit un grand étui en cuir noir qu’il déplia devant lui, sur la table basse. Là, était rangée toute une collection de couteaux et de lames de différentes tailles. Il se saisit d’un poignard et le glissa dans l’étui déjà fixé au-dessus de sa cheville droite, rabattant son pantalon par-dessus. Il replia le reste et le rangea également dans son sac, qu’il ferma avec soin.


  Il sortit ensuite son automatique de son holster accroché à sa ceinture, dans son dos, et vérifia une dernière fois qu’il était opérationnel. En remettant l’arme à sa place, il s’assura que les deux chargeurs supplémentaires étaient bien à la leur également, juste à côté. Puis il saisit un holster d’épaule à sa gauche, sur le canapé, l’enfila et y déposa le pistolet resté sur la table. Il jeta un coup d’œil d’ensemble, se remémorant le matériel qu’il venait de préparer. Armes, munitions, explosifs, tout y était.


  Il saisit alors la pochette cartonnée située à sa gauche, sur le canapé, la posa sur la table et l’ouvrit. Plusieurs coordonnées s’affichaient sur une carte, des photos de divers endroits, des notes manuscrites sur des documents, parfois des dessins. L’homme balaya rapidement les papiers du regard jusqu’à saisir une enveloppe dans laquelle se trouvaient des photos qu’il avait dérobées à Wagner. Il les sortit et les fit défiler rapidement sous ses yeux, sans trop y porter attention. On y voyait de jeunes gens en armes, dans des tenues paramilitaires, parfois leurs instructeurs. Puis apparurent des photos de civils, prises dans la rue, à leur insu. Se trouvaient là de nombreux responsables de la DSAR, le héros de la Police du Reich et sa fille, des étudiants, des professeurs, des gens haut placés dans l’administration de certains ministères, une centaine de photos, les mêmes ou presque qui défilaient depuis des heures à la télévision.


  Il rangea tout soigneusement et glissa le dossier dans son sac à dos, juste à côté de l’emplacement rembourré de son ordinateur. Il se leva, saisit son blouson en cuir et l’enfila dans un mouvement circulaire, puis vérifia que les clés de sa moto se trouvaient bien dans sa poche. Il mit son sac à dos sur son épaule, saisit la sacoche pleine d’armes puis la télécommande. Il allait éteindre la télévision lorsque la chaîne d’information retransmit encore une fois le discours haineux de Julian Blake.


  Le chef de l’AntéReich annonçait son départ en guerre et poussait les gens à réagir. Il leur proposait deux choix, suivre le Reich ou le rejoindre et se battre à ses côtés. Deux options, pas une de plus. Ainsi donc était affichée cette guerre, ce combat entre deux dragons puissants et implacables. Le peuple n’avait qu’un choix à faire, un camp ou l’autre. Mourir pour préserver ou mourir pour changer. Les gentils d’un côté, les méchants de l’autre. En d’autres temps, le ridicule manichéisme de cette situation l’aurait fait sourire. Même l’image des dragons, le touchant plus personnellement, aurait pu l’amuser. Mais il n’en avait plus envie.


  Il éteignit la télévision et jeta la télécommande sur le canapé.


  La guerre était déclarée, oui, c’était vrai, et de nombreux choix allaient devoir être faits. Comme l’avait dit Blake, le dragon du Reich et celui de l’AntéReich allaient s’opposer dans un combat à mort, sans pitié. Mais un autre choix devait apparaître et bousculer cette logique binaire.


  L’homme saisit son casque, éteignit la lumière et quitta les lieux.


  Il était temps pour le troisième dragon de se révéler.
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   Passionné d’histoire, en particulier de la Seconde Guerre mondiale, et de jeux de rôles, Patrick Pauget signe ici sa première saga. Après des années de conception ainsi que d’animation de RPG sur table et grandeur nature, il se lance dans la littérature pour voyager plus loin encore dans l’univers des possibles et pousser son exploration des comportements humains. 
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